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DÉNONCIATION 

DE    L'AGIOTAGE 
AU    RO  I 

ET     A    L' ASSEMBLÉE 

DES    NOTABLES 

Par  le  Comte  de  MIRABEAU. 


Penfois-tu  qu'un  inftant,  ma  vertu  démentie, 
Mctcroic  dans  la  balance  un  homme  &  la  patrie  ? 

V  O  L  T  A  I  R  r. 


M.  DCC.  LXXXVII. 
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Pour  la  plus  grande  commodité  du  Leàeur^ 
on  a  renvoyé  les  Notes  à  la  fin  de  V  Ouvrage 
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J'ÉTOis  à  Berlin  depuis  près  d'une  annde  , 
&  je  comptois  y  pafler  plufieurs  mois  encore , 
lorfque  j'ai  appris  la  convocation  d^une  afTem- 
blée  de  Notables.  Aufli-tôt  je  me  fuis  dit  : 
*■*■  dans  cette  occafion  folemnelle  tu  frayeras  U 
j,  tribut  de  ton  faible  talent  à  ton  pays ,  à 
jy  ton  Roi*\     , 

Un  coup  d'œil  rapide  fur  Tdtat  des  chofes 
qui  dominent^  fi  je  puis  parler  ainfi  3  les  af- 
faires du  Royaume  j  la  fagefle  du  Souverain , 
les  bonnes  intentions  de  fes  Minières ,  m'a 
convaincu  y  qu'éclairer  mes  concitoyens  fur 
les  ddfordres  de  l'Agiotage ,  étoit  le  plus 
grand  fervice  qu'il  fïit  en  moi  de  leur  rendre. 

Alors  j'ai  fait  ferment  à  la  patrie  de  dire 
la  vérité,  fans  acception  de  perfonnes  &  de 
chofes  y  &  je  fuis  venu  chercher  dans  la  capi- 
tale les  détails  indifpenfables  pour  rendre 
utile  l'ouvrage  que  je  projettois. 

Le  voici  cet  ouvrage ,  fait  &  imprimé  hors 
de  Paris  en  moins  de  trois  femaines. 

Je  n'ai  pas  la  prétention  de  produire  en  fi 

peu  de  tems  un  bon  livre  ^    mais   fi  j'ai  mal 

ordonné  ^    mal  exprimé  mes  idées  ,   je  crois 
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pourtant  avoir  raffemblé  ce  qu'il  étoît  impor- 
tant de  dire.  Ceft  une  trifte  deflinée  pour  l'a- 
mour -  propre  que  d'être  commandé  par  le 
tems  j  &  je  le  fus  prefque  toujours  ;  mais  qui 
préféreroit  au  bonheur  d'être  utile ,  l'honneur 
de  fe  rapprocher  de  la  correction  &  de  l'é- 
légance î 
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Sire, 

5i  l'ouvrage  que  j'apporte  aux  pieds  de 
VOTRE  MAJESTÉ,  ne  répond  pas 
à  r importance  du  fujet  ^  à  la  folemnhé  de 
Voccafion  ,  cejl  la  faute  de  mon  efprit  , 
ce  nejl  pas  celle  de  mon  cœur,  J'aurois 
donné  ma  vie  pour  fervir  dignement  la  ma- 
gnanimité de  vos  intentions  y  ù  la  chofe  pu- 
blique dans  ce  moment  ou  vous  appelle?^  Fé- 
lite  de  la  nation  à  délibérer  fur  fes  intérêts. 
La  brièveté  du  tems  &  mon  infuffifince  per^ 
fonnelle  m'ont  fufcité  trop  d'obflacles. 

Mais  y  SIR  E  j  fi  mon  ame  na  point  élevé 
mon  génie  y  je  crois  du  moins  avoir  dit  de 
grandes  vérités.  Ceft  l'ennemi  le  plus  redou- 
table de  votre  Royaume ,  c'ejl  l'agiotage  que 
je  dénonce  ci  VOTRE  MAJESTÉ.  Il  dévore 
vos  revenus  y  il  aggrave  les  charges  de  T Etat  ^ 
il  corrompt  vos  fujets  ^  il  énerve  votre  pulj- 
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fance ',  s*il  exerçoit  plus  long-tems  fes  ravages 
il  rendroit  impojjibles  jufquà  vos  bienfaits. 

Nous  lie  /aurions  nous  déguifer  ^  SIRE  , 
quil  a  des  proteàeurs  aux  pieds  de  vôtre 
Trône,  T eut-être  hélas  !  vous  perfuaderont-ils 
que  r agiotage  a  été  jufquici  un  palliatif  né- 
cefjaire ,  ù  que  mes  principes ,  ou  les  faits 
que  f  allègue  font  autant  d'erreurs, 

SIRE  ^  il  s  agit  de  V honneur  Çf  du  falut  de 
la  France.  Daigne^  ne  pas  vous  en  rapporter 
à  un  feul  homme  fur  un  fi  grand  intérêt.  Vos 
occupations  fans  nombre  y  &  la  pr9digieufe 
diftance  ou  vous  êtes  &  dever^  être  de  ces  hon- 
teux détails  ^  détermineront  peut-être  VOTRE 
MAJESTE  à  ne  pas  juger  Elle-même  mon 
ouvrage.  Elle  daignera  du  moins  le  foumettre 
à  l'examen  de  quelques-uns  de  ces  citoyens 
vertueux  ^  dont  la  voie  publique  a  proclamé 
les  lumières  &  l* impartiale  intégrité.  T attendrai 
leur  jugement  j  SIRE  j  avec  V impatience  du 
\tle  6*  la  confcience  d^ avoir  bien  fait. 

Mais  fi  le  malheur  de  l'Etat  vouloit  encore 
que  ce  vœu  ne  fût  point  exaucé  ;  fi  ma  dénon- 
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cîaîion   rejlou  fans   effet »  que  VOTRE 

MAJESTE  me  permette  de  tout  dire  .' . . . 

Quelquimmenfes    que  foient  les   reffources 

de  votre  Royaume  j  quelquabfurdequilpuiffe 

farottre  &  qu'il  foit  dans  tordre  naturel   des 

chofes  que  les  revenus  de  l'Etat  ne  pulffent pas 

Suffire  à  fes  befoins  y  j'ofe  prédire  que  fi  Va-- 

giotage  nefi  pas  inceffamment  détruit  ^  &  dans 

fes  caufes  premières  j  le  moment  ou  le  meilleur 

des  Rois  y   le  plus  ami  du  bien  j   le  plus  ca-^ 

pable  de  privations  généreufes  ^  éprouvera  la 

douloureufe  infortune  de  manquer  à  fes  enga- 

gemens  y   ce  fatal  moment  nefl  pas  éloigné. 

SIRE  j   daigneT^  vous  rappeller  cette  prophé" 

tie    quand    on    ofera    propofer    à    VOTRE 

MAJESTE  de  figncr  une  fufpenfion  de  paye^ 

mens  :  depuis  deux  ans  on  prépare  ce  jour  de 

déshonneur. 

Mais  y   SIRE  y   il  eft  tems  encore  de  Fé- 

îoigner  à  jamais.    Ne  doute^  pas  que  fi  l'un 

de  vos  fujcts  a  le  courage  de  prédire  ce  que 

m    la. plus  coupable  ignorance  y   ou  la  fcélératc 

audace  peuvent  feules  amener  ^  en  continuant 
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à  nourrir  &  protéger  V agiotage  y  il  en  ejl  un 
grand  nombre  qui  /auront  préferver  votre 
Royaume  de  cette  horrible  catajlrophe. 

Je  fuis  avec  refpeàj 


SIRE, 


DE  VOTRE  MAJESTÉ, 


Le  très-humble  ^  très-obéiffant 
&  très-fidèle ferviteur  ^fujet  ^ 

Le  Comte  de  Mirabeau. 


Paris  ^  lezo  Février  178^, 
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DE  L'AGIOTAGE 

A    L' ASSEMBLÉE 

DES    NOTABLES, 
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A  Frnncc  feroit-ellc  dcftince  -A  donner  encore  à 
TEuropc  le  Ipcdacle  ignominieux  des  Icènes  de  cor- 
ruption ,  de  délbrdre  ,  do  rapacité  ,  qui  ont  irrcmlf- 
fiblemcnt  flétri  les  dernières  années  de  Louis  XIV% 
&  les  premières  du  règne  de  fon  fuccellbur  ^  Notre 
Louis  XVI  feroii-il  condamné  à  cette  infortune^  La 
providence  auroit-elle  placé,  je  ne  dirai  pas  les  bor- 
nes de  Tempire  françois ,  (  èh  !  que  manque-t-il  ù 
ion  étendue)  mais  les  limites  de  la  gloire^  de  ion 
bonheur,  dans  une  indélébile  légèreté '^  Les  leçons 
du  palle ,  nos  propres  lumières  ,  les  exemples  de  nos 
rivaux  ne  produiront-ils  rien  pour  la  nation  "l  Se- 
rions-nous condamnés  i\  ne  figurer  lur  ce  globe  que 
comme  des  enfans  doués  des  plus  heureufes  dilpo- 
fitions ,  mais  incapables  de  furmonter  les  caules  qui 
nous  retiennent  dans  des  accès  périodiques  d'incc)n- 
féquence  &  de  déraifon  ^  LV'lprit  public  ^  les  ver- 
tus doivent-ils  nous  être  à  jamais  étrangers"!  On  nous 
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promet  la  conftitution  politique  qui  les  donne  ;  ne 
ferons-nous  rien  pour  nous  en  montrer  dignes^  Ag- 
graverons-nous  chaque  jour  tout  ce  qui  peut  rendre 
impoffible  fes  bienfaits  ^  Quand  notre  population 
&  nos  avantages  donnent  de  nous  l'idée  d'un  peu- 
ple puiiTanî  ,  n'ambitionneron§-nous  jamais  de  nous 
faire  reipec^er  par  nos    principes  6c  notre  fagcflc^ 

Que  ces  queftions  paroificnt  exagérées,  &  môme 
déraifonnables  au  premier  coup  d'oeil ,  j'y  confens. 
Si  elles  n'ini'piroient  pas  quelque  ctonnement ,  fans 
doute  le  mal  feroit  fans  remède.  Un  acquiefcement 
douloureux  chez  les  uns,  rindiffcrence  chez  les  autres, 
annonceroient  comme  infaillible  la  cataftrophe  qu'el- 
les tendent  à  prévenir.  Je  ne  demande  donc  pas  d'en 
être  cru  fur  parole;  je  défire  feulement  que  les  bons 
citoyens  e^am.inent  avec  moi  l^éiat  des  choies,  au 
mil'eu  duquel  nous  vivons. 

Cinq  années  font  bientôt  révolues  depuis  la  fin 
d'une  guerre  que  nous  appelions  heureufe.  Eh  î  com- 
bien les  bcnédiclions  de  la  paix  ne  font- elles  pas 
encore  loin  de  nous!  Continuellement  travaillé  par 
des  befoins  d'argent,  le  Gouvernement  a  fignalé 
chacune  de  ces  années  i5ar  de  nouveaux  emprunts. 
Ils  ont  éloigné  toujours  davantage  les  foulagemens 
fi  fouvent  promis,  &  que  tant  d'intérêts  follicitent. 
On  n'a  point  aggravé  les  impôts,-  mais  pour  quelle 
longue  fuite  d'années  ne  ibmmes-nous  pas  condam- 
nés à  ne  calculer  les  rcllburces  du  plus  beau  des 
royaumes  que  dans  leur  trifie  rapport  avec  d'im- 
meijies  deites  à  payer.  A  la  vérité,  le  moudre  de 
la  fifcaliié  déchire  plus  qu'il  ne  dévore;  il  ne  nous 
H  pas  tout  enlevé;  le^  impôts  reftent  ncccffaires,  ils 
le  leront  longtems  encore;  &:  s'ils  font  délbrmais 
fimplitiés,  repartis,  perçus  des  mains  de  la  raifon 
&  du  paniotiime,  ils  fuffiront  à  nos  belbins,  ils 
n'.écrafcront  plus  notre  induilrie,  ils  ne  dérangeront 
plus  les  travaux   de   nos  laboureurs,    de  ces  vrais 
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crcancicrs  de  la  terre  ô>c  de  la  nature,  qui  fouis  peu- 
vent livrer  ce  qu'elle  n'accorde  qu'ù  eux.  Mais  lans 
cette  confolante  perfpedtive,  comment  la  nation 
écliapperoit-elle  'A  de  honteux  ,  à  de  linillres  deftins  " 

Cependant,  cette  révolution  qu'on  nous  promet, 
qui  fans  doute  mérite  toute  noire  confiance,  ed  no- 
tre dernière  rcllburce.  Et  comment  y  atteindrons- 
nous ,  il  TinHuence  des  mœurs,  des  bjtbins,  dn 
rindullrie  ,  de  Telprit  de  la  capitale  continue  à  s'é- 
tendre lur  toute  la  France^  Le  royaume  doit  rcm- 
bourfer  ces  emprunts;  il  doit  en  payer  les  charges, 
& ,  ibus  ce  rapport ,  il  efl  dans  la  dcpcn(îance  ab- 
folue  de  la  capitale.  C'eft  dans  ce  tourbillon,  où 
chaque  individu  ne  longe  qu'à  une  fortune  rapide  , 
que  les  emprunts  font  attendus  6c  prévus,  comme 
une  dépouille  dont  il  larde  à  la  cupidité  de  s'em- 
parer. La  feule  ambition  des  Parificns,  celle  de  l'or, 
les  gens  d'affaires ,  qui  ne  connoilfent  de  richelfes  que? 
le  numéraire  &  les  contrats,  y  décident  Je  toutes  le> 
opérations  de  (inances,  &  font  feuis  les  arbitres  des  in- 
térêts que  la  nation  doit  payer.  Seroit-il  donc  vrai  que 
nous  n'avons,  pour  alléger  nos  charges  douloureu- 
fes ,  que  leurs  fecours  iniéreffés^  Et  dans  quelles 
circonftances  ^  Quand  les  calamités  lucccirives  de 
plufieurs  années  défaftrcufes  fe  font  jointes,  pour 
épuilcr  nos  provinces ,  aux  agitations  rtcriles  ,  aux 
délires  meurtriers  de  l'agiotage 

Je  fais  qu'on  vante  notre  richelle  :  des  (lots  de 
numéraire  circulent ,  dit-on  ,  dans  la  capitale.  Mais 
ù  quoi  donc  fervcnt-ils*^  Efl:  ce  l'agriculteur  ,  font-cc- 
les  manufactures ,  elVce  le  commerce  réparateur  qu'iU 
font  profpérer'l  Diminuent-ils  le  poids  engourdiifant 
des  impofiiions  mal  allifes^  Le  propriétaire  tenien 
épuifé  ,  le  laboureur  exténué  de  m  sére  ,  trouvent- 
ils  l'argent  qui  rendroit  la  vie  à  leurs  héritages.? 
Cette  bruyante  richelfe ,  dont  on  voudroit  étonnt.T 
notre  imagination  ,    a-t-elle    fait   bailler   le   taux  de 
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rintérét  de  l'argent?  Le  prix  des  terres  eft-il  haufTé 
depuis  la  paîx^  Voyons-nous  qu'il  y  en  ait  moins 
il  vendre^  Les  acheteurs  atteftent-ils  par  leur  nom- 
bre &  l.eur  emprcffement  une  véritable  augmenta- 
tion dans  la  richefîe  nationale '^  Nos  manufactures 
jouifient-elles  de  quelque  prééminence  uniquement 
due  à  leur  perfeé^ion  ^  Entrevoit-on  une  époque  où  , 
fans  efibrt ,  fans  avoir  à  s'évertuer  pour  des  reni- 
placemcns,  fans  mettre  le  génie  filcai  à  la  torture 
pour  en  obtenir  quelque  invention  nouvelle,  on 
pourra  faire  dilparoître  les  impoiitions  créées  pour 
des  tems  difficiles,  &  qui  dévoient  ceffer  avec  eux^ 
Pouvons-nous  feulement  abandonner  les  reffources 
avililîantes  ST  meurtrières  des  loteries ,  dont  le  moin- 
dre mal  eft  Tetcamotage  fur  lequel  elles  font  fondées? 

Loin  qu'aucun  de  ces  effets,  qui  devroit  caracté- 
riier  l'abondance  générale  du  numéraire ,  fe  déve- 
loppe,  nous    ne  voyons  pas  môme   rien  qui  Pan* 

nonce Oions  le  dire  :  car  enfin,  fe  taire,  dif- 

fimuler,  s'étourdir,  tous  ces  palliatifs  de  la  foiblelfe 
ou  du  crime  ne  feront  jamais  que  de  fatales  aggra- 
vations :  ofons  le  dire,*  les  beibins  du  gouverne- 
ment exigent  toujours  des  emprunts  publics.  Les 
conditions  en  font  de  plus  en  plus  onércui'es  pour 
le  iilb  6^  déiaftreufes  pour  Tindurtrie.  L'inluffilance 
de  les  emprunts  s'annonce  Pinfumt  d'après  leur  pro- 
mulgation. Des  expédiens  fans  nombre  &  ians  choix ^ 
pour  attirer  plus  d'argent  encore,  rempiilfent  l'in- 
tervalle qu'on  eft  obligé  de  mettre  entre  ces  em- 
prunts; fi  nous  failbns  des  rembourfemens ,  c'eft 
en  contradant  une  dette  plus  oncreufe  que  celle 
qu'ils  éteignent;  ii  nous  vantons  notre  exactitude  à 
payer,  c'eft  que  les  uiuriers  ne  nous  ont  pas  encore 
retiré  leurs  ruineux  lecours  ;  c'eft  qu'à  mefure  que 
la  prodigalité  des  emprunteurs  conl'ume  &  dillipe, 
la  cupidité  des  prêteurs  s'ingénie  &  s'exalte. 

A  leur  fuite  ,  s'établiiTcnt  comme   le  digne   cor- 
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tùt^c  âc  ce  e^cnrc  d'hommes  une  foule  d'a$>iotcurs 
par  état,  qui  t'ont  fcrvir  la  cupidité  excitée  par  les 
iniérôts  exccfiifs  que  le  fifc  paye  ù  Tentrcti'jn  d'une 
guerre  de  rul'cs  contre  les  fortunes  des  particuliers  , 
qu'enfuite  ils  fe  diiputent.  Pour  obtenir  ce  noble 
partage  ,  les  uns  &  les  autres  écartent  tous  les  cal- 
culs hbnnâtes  ,  corrompent  toutes  les  habitudes  de 
prudence ,  de  fa;^clle  ,  ou  cèdent  ù  cette  corrup- 
tion. Ils  multiplient  les  inventions  pour  fe  tromper 
réciproquement,  pour  tranfporier  l'un  fur  Tautre  , 
avec  une  ai^j^ravaiion  de  poids  ,  le  fardeau  dont  ils 
fe  font  charités  dans  cette  cipérance  ,  &  fur-tout  pour 
enlacer  l'homme  honnête,  mais  crédule,  qui ,  Opcc- 
tac^cur  de  ces  plains  oblcurs ,  fuccombe  enfin  à  la 
teniarion  d'y  prendre  part. 

Telle  ell:  la  vraie  caufe  de  rabondancc  du  nu- 
méraire qu'on  vante  ,  &  qu'on  voudroit  nous  d<>n- 
ner  pour  un  figne  de  prol'périté  nationale.  Boutif- 
fure  ftérile  j  abondance  maladive  î  prête  à  s'éva- 
nouir au  plus  léger  revers,  &  d'autant  plus  fàcheufc 
qu'on  la  fait  fcrvir  peut-être  à  mal'quer  la  vérité, 
jufqu'ii  ce  que  la  force  du  mal  nous  amène  quelque 
fatal  empyrique,  des  mains  duquel  nous  tombions 
de  nouveau  dans  l'avillillement  ^  l'opprobre. 

Non  ,  il  n'eft  pas  d'un  infcnie  de  craindre  ce  mal- 
heur :  il  le  feroit  plutôt  d'efpércr  d'y  échapper  fi 
ces  illufions  continuent. 

Je  fcrois  inlenfé  ,  fi  j'accufois  nos  véritables  ref- 
fources  ;  fi  comparant  la  dette  nationale  ,  les  dépen- 
fes  du  gouvernement,  même  fuperflues ,  même  exa- 
gérées,  même  cxcellives ,  avec  les  revenus  que  la 
France  peut  produire,  je  la  déclarois  infolvable.... 
Je  fuis  loin  de  cette  coupable  erreur.  Perfonne  n'eft 
plus  convaincu  que  moi  que  la  France  peut  tout 
payer  fans  épuifement  ,  lans  déi'allre  ,  fans  même 
nuire  à  fon  bonheur,  &  que  l'adminiftration  qui  s'ap- 
puycroit   pour  devenir  infidclle  llir  une  prétendue 

A:. 


(    6     ) 

iniuffilance  de  moyens  feroit  ignorante   ou  perfide. 

Mais  la  nature,  quoique  prodigue  pour  le  loi  des 
François,  a  pourtant  caché  les  bienfaits  ibus  quel- 
que enveloppe.  Elle  a  voulu  que  l'homme  locial  ,elle 
a  voulu  que  Thomme  fauvage  mit  quelque  foin  ,  uiât 
de  quelque  induftiie  pour  recueillir  fes  dons,  même 
les  plus  Ipontancs  ;  ^  tant  que  ces  loins,  celte  in- 
duftrie  s'adrefîent  à  ce  qui  n'eft  pas  elle  ,  tant  qu'on 
cherche  ailleurs  que  dans  Ion  lein  ce  qui  doit  faire 
lubiiftcr,  durer,  profpérer  les  fociétcs,  elle  fe  mon- 
tre avare  ou  ftérile.  C'eft  le  dcfordre  qui  engendre 
]es  malheurs  dont  je  fuis  épouvanté....  Le  dcfordre 
corrompt  Thomme ,  defTcche  la  terre  &  tarit  la 
nature.  Le  défordre ,  fut-il  affis  fur  des  monceaux 
d'or,  ou  le  difpenfât-il,  je  ne  vois  à  fn  fuite  que 
des  calamités  inévitables.  Oui  :  je  les  dirai  àTcgoifte 
le  plus  concentré  dans  lui-même  ;  en  vain  compte-t-il 
fur  Ion  habileté,  fur  fon  adrcfTc  pour  échapper  aux 
funeftes  conféquences  du  dcfordre  ;  Phcmmc  dont 
la  fortune  fcmble  le  mieux  fourire  aux  fuggellions 
de  les  mœurs  corrompues,  de  fes  calculs  avides, 
ait  trop  long-tems  pour  n'être  pas  à  fon  tour  une 
dos  vidtimes  du  dcfordre  C'eft  contre  lui ,  c'eft  con- 
tre un  dcfordre  auquel  perfonne  ne  peut  fe  HTtrcr 
d'échapper  que  je  m'clcve;  c'eft  fur  les  notions  dé- 
liiftrueufes  pour  tous  fans  exception  qu'il  introduit , 
que  je  cherche  encore  une  fois  à  éveiller  la  nation  ; 
en  un  mot,  c^eft  à  Pagiotagc  ,  qui  continue  à  tour- 
ner tant  de  têtes,  que  je  livre  une  guerre  nouvelle; 
c'eft  lui  que  je  dénonce  aux  pieds  du  trône,  à  mes 
concitoyens  alfemblcs  fous  les  aufpices  du  plus  pa- 
ternel des  Rois. 

Déjà  j^ai  tenté  de  répandre  rinftru(^ion  fur  ccs 
objets.  J'étois  autorifé  ,  j'étois  même  invité  à  le  faire  , 
<bc  je  crois  avoir  acquis  le  droit  de  dire  que  j'cm- 
}>loyerai  toujours  dans  cette  million  faluiaircles  ar- 
gumcns  d'une  laine  logique. 
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Mais  que  ne  peut  pns  une  cabnlc  intérefTéc  au 
mcnlbn;^e  loriquV'lle  réullit  ù  pcrluadcr  qu'on  a  bc- 
loin  d'elle*"]  Comment  ai-je  été  récompenfé  de  me» 
cliorts  62  de  mes  luccés,*']  Ils  retenriir.-nt  encore  dou- 
lourculemcnt  dans  mon  cœur  ces  mots  d'un  arrût 
du  coni'eil  obtenu  contre  un  livre  néceiVnirc  &  de- 
mandé comm  !  tel  :  c'eji  Pouvra^^e  d'un  de  ces  par- 
tlouliers  qui  je  hnj'irdent  d^Jcrirc  jir  des  maticres  im- 
portantes ,  dont  ils  ne  font  pas  ajfe^  inflruits  pour 
procurer  des  connoijfjnces  utiles.... 

Moi  mal  instruit  !  (i)  &:  pas  un  homme  inf- 
truit ,  (l'arrêt  ouvroit  la  lice  à  tous)  ne  s'elî mon- 
tre pour  combattre  mes  livres  !  Moi  mal  instruit  ! 
Et  pour  afi'oiblir  ,  s'il  eût  été  poHible  ,  les  vérités  que 
j'y  dévcloppois,  il  a  fallu  répandre,  tant  on  compte 
fur  les  fuccès  de  la  calomnie  &  des  difcours  de  la 
fottife,  que  ma  plume  ctoit  vendue;  c'ert  la  ieuîe 
réfutation  de  mes  ouvrages  qu'on  ait  jamais  haùr- 
dce.  Moi  mal  instruit  î  Et  dès  l'appariiion  des 
écrits  où  j'cclairois  les  folies  du  jour,  les  charlatans 
perdoient  leur  crédit ,  les  boaimes  de  bonne  foi , 
de  quelque  jugement,  revenoient  de  leurs  erreurs. 

On  voyoit  retourner  à  leurs  occupations  ordinai- 
res ceux  dont  lu  cupidité  avoit  été  réveillée  ,  fé- 
duite  par  le  bruit  de  tant  de  faux  gains ,  &  qui , 
fous  le  bandeau  de  l'ignorance,  tour  i\-tour  bour- 
reaux &  vicVimes,  s'expofoient  à  faire  ou  endurer 
mille  indignes  cfcroquerics Puilque  le  gouver- 
nement a  défavorifé  mes  utiles  travaux,  faut-d  s'é- 
tonner que  la  déplorable  maladie  qui  nous  travaille 
n'ait  été  affoupie  qu'un  infant*!  qu'elle  exerce  fes 
ravages  avec  plus  de  fureur  que  jamais  '1 

Et  certes ,  ti  Ton  rciiéchit  aux  moyens  employés 
pour  la  guérir,  on  fera  forcé  de  convenir  qu'ils  ne 
pouvoient  avoir  qu*un  eUet  contraire  à  celui  qu'on 
fe  propofoit ,  qu'ils  dévoient  produire  ce  qu'ils  ont 
produit. 
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Le  défaut  d^efprit  public  dont  nous  ferons  at- 
teints aufii  long-tems  que  nous  n^aurons  point  de 
conflitution  ,  mais  dont  le  gouvernement  du  moins 
devroit  fe  défendre  ;  ce  défaut  ei\  notre  premier 
vice;  &  c'efi:  en  abdiquant,  en  foulant  aux  pieds 
tout  efprit  public  ,  toute  vue  générale  ,  toute  mo- 
rale univerlclle  ,  qu'on  a  voulu  réprimer  Tagiotage. 
Rien  de  plus  foible  ,  de  plus  perfonncl ,  de  plus 
borne  que  la  manière  dont  l'avenir  a  été  envifagc  ; 
rien  de  plus  inconféquent  ,  de  plus  odieux,  déplus  , 

inique   que    celle  dont  on  s'^cfî:  occupe  du  pafTc i 

Parions  clairement.  La  mauvaife  foi  a  été  employée 
comme  un  m.oyen ,  comme  un  motif  légitime  de 
*  détruire  ce  qui  ne  devoir  pas  feulement  en  être 
foupçonnc  ;  ce  qu'il  falloit ,  fur-tout  dès  que  les 
vrais  coupables  dévoient  refter  inconnus,  regarder 
uniquement  comme  les  écarts  de  l'ignorance  dans 
des  têtes  légères  ,  peu  calculantes  &  mifes  en  fer- 
mentation parla  cupidité.  Dès-lors  le  gouvernement 
égaré,  trompé,  eft  tombé  d'erreurs  en  erreurs;  il 
cd  entré  dans  des  détails  qu'il  ne  pouvoit  éclairer, 
dont  les  tribunaux  dévoient  feuls  connoître;  &  dans 
fa  précipitation  ,  n'ayant  pour  guides  que  des  ban- 
quiers afiez  vils  pour  être  juges  &  parties  ,  il  a  or- 
donné ce  qui  en  foi-même  étoit  non-feulement  in- 
iufre,  mais  inexécutable. 

Qu'efl-il  arrive  de  cette  méprife  ^  Ce  qu'une 
bonne  théorie  &  des  vues  générales  euficnt  évité. 
Les  malades  ont  été  guéris  de  leur  étourdiffemcnt 
par  un  mal  fans  comparaifon  plus  grave.  Tel  qui 
fe  croyoit  de  Thonncur,  voyant  qu'on  ne  vouloit 
pas  même  lui  en  fuppoier  ,  a  laiffc  là  l'honneur  6i 
a  cherché  à  reconquérir  par  la  mauvaife  foi ,  ce 
que  lui  ôioient  des  arrêts,  des  jugemens  ,  des  arbi- 
trages, où  les  principes  de  la  bonne-foi  ctoierit  en- 
tièrement faciiliés  à  des  préférences  arrachées  par 
l'mrrigue.  Il  en  cfi  des    adminiftrations  comme  des 
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individus.  L'homme  pur  a  ion  vent  tort  de  mdpri- 
fer  ceux  qui  ne  le  l'ont  ptis.  Mîii>  enfin  il  peur  le 
faire  lans  celler  d'ôire  relpe£\6  de  ceux-iù  môme 
qu'il  méprile  ;  c'eft  le  privilcg[C  de  la  vertu.  Au  con- 
traire ,  riiomme  corrompu  ne  montre  jamais  de 
mépris  {^  perfcMine  qu'on  ne  le  lui  rende  avec  uiure.  Vi^ 

Or  ,  dau".  CCS  déplorables  circonllances  ,  l'adminif- 
tration  n'employant  rien  de  rel'pectablc  dans  aucun 
de  les  moyens,  elle  n'a  t'ait  que  relâcher  davaîita2;e 
les  liens  de  rhonnOtetc  publique  ik  particulière  ; 
chacune  de  l'es  opérations  ayant  porté  rempreintc 
de  l'arbitraire  &  des  intérêts  privés  ,  perfonnc  ne 
redoute  aujourd'hui  la  marche  le v ère  des  grands 
principes;  cnacun  eft  arrivé  ^  ne  pas  défeTpcrer  de. 
faire  protéger  l'a  fottiie  par  l'autoriré  ;  la  cupidité 
preiqu'affranchie  de  la  crainte  de  perd.e  par  les 
imprudences ,  &  raffurée  contre  un  déshonneur,  nul 
dès  que  Thonneur  n'eft  plus ,  ne  connoît  point  de 
bornes  à  ce  qu'elle  peut  oler 

Je  n'ai  pas  belbin  ,  pour  juflifier  ce  que  j'avance  , 
d'entrer  dans  le  détail  des  opérations  qui  ont  rendu 
trop  célèbre  la  fin  de  Tannée  1785.  Je  ne  veux 
pas  donner  il  la  méchanceté  le  prétexte  d'acculer 
cet  ouvrage  d'ôtre  fans  nécelliné  hi  iatyre  des  pcr- 
ibnnes,  tandis  que  la  lalutairc  inflrudHon  eft  mon 
but  unique.  Le  tableau  que  je  \iens  d'eiquider  , 
frappera  par  fa  vérité  tout  fpedtateur  impartial.  Ou 
prêtera  donc  une  attention  bienveillante  aux  nou- 
veaux développemens,  aux  obfcrvations  nouvelles 
qu'une  crlfe  fi  alarmante  ne  rend  que  trop  néceffaire. 

Je  fuis  convaincu  qu'il  ne  nous  refte  qu'un  choix 
entre  deux  alternatives. 

D'un  coté  ,  le  préfentc  une  confommation  plus 
ou  moins  prochaine  du  défordre  ,  par  la  plus  fa- 
tale ,  la  plus  inattendue  ,  la  plus  irréparable  de 
toutes  les  vcatafirophes  ,  celle  qui  eft  une  vraie  dif- 
folution  de  la  fociété. 
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De  Taiitre,  la  rcfîburcc  d'une  conftitution  qui 
nictie  lout-à-coup  Teiprit  public  &  rcgcnéiateur  à 
la  place  des  combats  incendiaires  &  dévaiiateurs 
que  le  livre  à  lui-même  l'cgoïline  en  délire.  .  J'olb 
dctier  rhomme  le  plus  habile  de  propoler  entre  ces 
deux  alternatives  un  milieu  qui  ne  ibit  pas  un  pal- 
liatif,  &  certes  nous  devons  en  être  rairafi^. 

Montrer  cette  vérité,  eft  l'objet  de  cet  ouvrage. 
Jamais  iujct  plus  important  n'appella  un  plus  lé- 
rieux  examen.  Il  ne  s'agit  point  ici  d^lb^traclions 
théoriques,  ou  de  fyftômes  ,  qui,  plus  ou  moins 
impra:icables  ,  ne  doivent  guère  être  confidcrés  que 
Comme  des  cadres  ingénieux  qui  enveloppent  des 
vcriici  utiles.  Il  s'agit  d'un  mal  imminent  ,  &  d'une 
reirource  irillan'e  ;  il  s'agit  du  falut  &  de  l'honneur 
du  royaume....  oui ,  du  Royaume.  Les  fureurs  de 
l'agioiage  ibnt  telles  qu'on  ne  lauroit  les  conijdérer 
Comme  un  accident  particulier  de  la  capitale  ;  elles 
font  la  calamité  de  la  France  entière.  Je  vais  le 
prouver  par  la  théorie  de  l'agiotage;  je  vais  le 
prouver  par  Ton  hiftoire  ,  par  celle  du  moins  de 
lés  réiultais  liniftres  ;  car  je  ne  m'abaiiljrai  pas  à 
dcfcéndre  dans  toutes  les  torruoiités  de  l'intérêt  per- 
ionnel.  Elles  trouveroicnt  mieux  leur  place  dans 
un  greffe  criminel  que  dans  un  ouvrage  philolophique- 

leile  elt  donc  ia  tache  que  je  m^mpofe  aujour- 
d'hui :  LA  Dr:.\oNCiATiON  DE  l'agiotage.  Aflez 
d'écrivains  plus  énergiques,  plus  éloquens,  traite- 
ront mieux  &  plus  volontiers  les  madères  v  ait  es 
&  brillantes,  qui  vont  être  propofées  "aux  délibéra- 
lions  de  l'alicmblce  des  Notables.  Ici  le  befoin 
d'inrtruciion  demande  l'homme  environné  des  ie- 
cours  nccelVaires,  &  qui  peut  iuppléer  au  tems  par 
l'habitude  d'approfondir  des  difcuHions  arides  plus 
que  ne  le  font  ordinairement  ceux  qui  cultivent 
leur  raifon  &  leur  pcnfcc.  Heureux  fi ,  facrifiant  ainli 
l'éclat  à  l'utilité  pour  piix  du  icniimjnt  qui  me  fait 


ï 
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préférer  un  lujct  obfcur  à  l'honneur  de  tlirc  des 
vérités  plus  oratoires,  je  foulcvc  la  puillhncc  de 
l'opinion  publique  ,  toujours  vertueule  quand  ell'j 
cil  éclairée  ,  contre  l'agiotage  ,  l'aris  l'extirpation  du- 
quel toute  réforme  vil  impofliblc  ,  puilqu'ellcs  exi- 
gent toutes  le  rétablifîeàijnt  de  Tordre  dans  les 
linances  irrémédiablement  boule verlccs  par  ce  ticiiu 
peftileniiel. 

Agio'I'age    vieiit    d'agio ,    mot    italien   corrom- 
pu  (i),  qui  fignilie  ajouté ^  plus  value  ^  en  Jus.  Il 
ie  diloit  dansTorigine  de  tout  prix  excédent  lu  valeur 
naturelle   ^  primitive   des   clioies^,    (!k  particulière- 
ment dune  monnoie  comparée  a  une  autre  de  même 
dénommation  ;  de  l'argent  de  banque  par  cxeir.plc 
comparé  i\  l'argent  courant.  (3n  dit  encore  l'agio  de 
la  banque  de  Hollande  ell  ù  trois  ou  quatre   pour 
cent,  c'ed-à-dire  ,   que  cent  florins   de   banque  • 
lent  cent  trois  ou  cent  quatre  florins  couraii 
les  villes  de  France,  où  l'or  ell:  quelquefois  ^iw 
cherché  que  l'argent ,  on   dit  qu'il  faut  donner 
demi    pour    cent ,  ou  pour  cent  d'agio  ,  pour  c 
vcrtir  des  écus  en  louis. 

Appliqué  d'abord  aux  monnoies  &  aux  changes 
ce  mot  â\igio  s'efl:  enluitc  étendu  aux  contrats ,  aux 
elVets  publics,  ù  tout  ce  qui,  dans  les  objets  fV.rlcf- 
quels  s'exerce  le  métier  de  banquier ,  cil  fufcepii- 
ble  de  s'élever  au-dellus  du  pa:r.  En  ce  fens ,  il  el^ 
iynonimc  de  bénéHcc  ,  &  ce  dernier  mot  Icmblc 
avoir  prévalu,  depuis  que  l'agiotage  fur  les.  mon- 
noies &  les  changes  étant  devenu  la  principale  in- 
duRrie  des  Juifs,  cette  circonflance  a  rendu  le  mot 
agiotage  une  exprefiion  défavorable. 

Agiotage  ne  iignitie  donc  en  fens  littéral  que  le 
commerce  d'effets  fujets  à  plus  ou  moins  d'agio  , 
de  haufle  ,  ou  de  baifTe.  Un  tel  métier  pouvoit  être 
honnête  &  quelquefois  utile  ;  honnête  lorfque  le 
fpcculateur  n'y  vouoit  Ion  capital  que  d'une  manière 
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pafîagère  ,  pour  obtenir  quelque  intérêt  de  fonds  ha» 
bituellement  employés  à  un  commerce  plus  produc- 
tif; utile,  lorfque,  par  le  moyen  de  fonds  accu- 
mulés d'avance  &  à  defîein  ,  il  devenoit  l'intermé- 
diaire momentané  entre  le  gouvernement,  forcé  d'em- 
prunter, &  le  capitalifle  ou  rentier,  dont,  fans  cette 
interveniion  ,  les  fonds  n'auroient  pu  arriver  que  peu 
à  p3u,  6z  iucceflivemerit  dans  ces  grands  emprunts  (3). 
En  un  mot,  le  banquier  qui  s'occupoit  des  négocia- 
tions d'effets  publics ,  étoit  au  tréfor  royal  ce  que 
les  gros  magafiniers ,  &  même  les  détaillans ,  font 
aux  manufadures,  qu'ils  alimentent  &  foutiennent 
jufqu'à  l'arrivée  du  véritable  confommateur  (4). 

Il  roftc  encore  quelques  maiions  de  ce  genre  à 
Paris;  6z  quoique  le  fatal  agiotage  en  féduife  cha- 
que iour,  il  faut  elpcrer  que  la  race  entière  n'en 
leva  pas  éteinte. 

Ces  négocians  ne  méritent  pas  le  nom  d'agioteurs  ; 
&  telle  cil  la  dégénéradon  où  le  jeu  a  conduit  la 
morale  des  gens  d'affaires,  que  ce  titre  ne  peut  s'ap- 
pliquer avec  jufteffc  qu'à  ceux  qui,  pour  favorifer 
leurs  fpcculations,  employent  des  rufcs  plus  ou  moins 
coupables ,  donnent  des  avis  faux  ,  des  confeils  trom- 
peurs, dilcnt  qu'ils  vendent  lorfqu'ils  achètent,  qu'ils 
achètent  lorfqu'ils  vendent ,  forment  des  fociétés 
fimulées  pour  'aire  de  véritables  dupes,  folliciient 
des  privilèges  extravagans ,  ou  des  annihilations 
odieufes,  des  défenfes  abfurdes ,  ou  de  fcandaleufes 
pcrmidions,  &z  trompent  a-nfi  tour-à-tour  l'autorité, 
le  public  &  leurs  propres  complices  (5). 

Uéja  l'on  conçoit  que  ce  mot  efl:  une  injure  ^ 
mais  il  n'acquiert  toute  l'énergie  infern^dc  de  l'a- 
giotante tranicendant ,  que  dans  fon  accouplement 
monftrucux  avec  fon  digne  acolyte  le  monopole. 
C  efl:  l'agiotage,  greffé  fur  le  monopole,  &  con- 
duit par  fes  véritables  adeptes,  qui  a  produit  les 
excès  dont  nous  gémiffons.  Cet  art  ne  connoît  plus 
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Oc  bornes ,  il  ne  rcipcd\e  rien  ,  il  dcdaiî-nc  môme 
de  Ib  cacher;  il  porte  la  corruption  non-lculemcnt 
clans  le  i'ecrct  des  cabinets,  mais  julques  fur  les 
confins  de  l'empire  de  la  raiibn;  il  corrode,  il  vicie 
tout  ce  qu'il  touche. 

Le  princijval  aliment  de  ragiotaG;e  efl:  cette  mul- 
titude de  papiers  au  porteur,  que  leur  forme  rend 
s\  tout  indant  nci^ociables,  &  dont  les  compagnies 
ù  privilèges,  foUicitées  parles  agioteurs ,( ce  qu'ils 
Iblliciient,  ils  l^obtiennent  toujours)  innondent  la 
place. 

Et,  comme  fi  ce  n'ctoit  pas  aflez  des  actions  de 
la  caille  d'clcompte,  de  la  compagnie  des  eaux  de 
Paris,  de  la  nouvelle  compagnie  des  Indes,  de  la 
compagnie  de  la  gomme  du  Sénégal ,  de  la  com- 
pagnie d'acier  d'Amboiib  ,  de  la  compagnie  du  dou- 
blage des  vaifleaux ,  (6)  des  compagnies  d^aflurancc 
contre  les  incendies,  &  de  je  ne  fais  quelles  autres 
compagnie.^;  car  i\  coup  sûr,  mon  énuméraiion  n'eft 
pas  compleice;  les  agioteurs  ont  encore  tait  venir 
d'Eipagne  des  actions  d'une  banque  établie  ù  Ma- 
drid,  mauvail'e  &  mal  conçue,  plus  mal  &  même 
infidèlement  gouvernée,  pour  augmenter  la  tunefle 
cohorte  des  ennemis  de  notre  véritable  induftrie, 
la  quantité  déplorable  des  cauftiques  empoilbnnés 
qui  delsèchent  notre  Toi. 

Eh  !  ce  dernier  trait  de  la  cupidité  ne  peint-il 
pas  afiez  lui  ieul  tous  le?  excès  dont  elle  peut  fe 
rendre  coupable  *"]  Envain  j'ai  dévoilé  les  perfides 
illulions  de  cette  banque,  (!k  les  manœuvres  de  les 
agenî  en  France,*  envain  les  évènemcns  ont  jufti- 
fié  mes  principes,  &  vérifie  juiqu'au  prodige  toutes 
mes  prophéties  ;  le  cruel  agiotage  eft  plus  infatiga- 
ble, plus  opiniûîre  &  iur-tout  plus  accrédité,  que 
la  vérité  ne  i'auroit  être  adive. 

Mais  faut-il  en  être  étonné  "]  Quel  cft  le  fiége 
de  toutes  les  compagnies  qui  l'alimentent  *!  Où  fe  fait 
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Peflimatîon   de  leurs  refTources,  de  leurs  moyens^ 
Où  juge-t-on  de  leur  commerce  *^.  Où  tient-on  ma- 

gafin  de  leurs  aérions*] à  Paris ,  c^eft-à-dire  dans 

ce  lieu  de  diffipation  &  de  vertige  ,  où  Ton  ignore 
la  nature  de  toutes  ces  cbofes,*  où  il  eft  impoflible 
de  s'en  occuper  avec  fuite  ,  où  tout  manque  pour 
acquérir  ce  genre  de  lumières;  où  tant  de  paffiotis 
qui  fermentent  s'oppofcnt  à  leurs  progrès  ;  où  par  le 
feul  tumulte  des  faits  &  des  hommes,  il  faut  tout 
croire,  tout  voir,  tout  palper  fur  parole....  Oui, 
j'en  jure  la  vérité  ,  Tagiotage  qui  s'exerce  à  Paris 
fur  des  effets  dont  le  profit  éventuel  égare  l'imagi- 
nation, ne  peut  qu'engendrer  la  plus  abominable  des' 
induftries.  Eh  !  quelle  compenfaiionofFre-t-elle,  quand 
fon  réfultat  unique  , Ton  dernier  produit  eft  un  jeu 
effréné ,  où  des  millions  n'ont  d'autre  mouvement 
que  de  pafler  d'un  porte-feuille  à  l'autre  ,  fans  rien 
créer,  fi  ce  n'cft  un  groupe  de  chimères  que  la  fo- 
lie du  jour  promène  avec  pompe,  &  que  celle  de 
de  demain  fera  évanouir.\... 

L'agiotage  lur  les  aérions  d'un  revenu  incertain 
ne  pouvoir  que  produire  ù  Paris  des  excès  déplora- 
bles ;  il  eft  important  de  tracer  le  tableau  de  ces  excès. 

Et  d'abord  il  a  jette  le  défordre  le  plus  funefte 
dans  le  commerce  des  lettres-de-chan^e. 

Avant  la  renailfance  fatale  de  ce  jeu  parmi  nou?, 
c'cft-i\-dire  avant  que  la  caiflc  d'efcompte  eût  été 
détournée  de  fa  deftination ,  on  ne  connoiffoit  prefque 
dans  la  banque  de  Paris ,  relativement  aux  lettres- 
de-change,  que  les  traites  &  les  remifes  produites 
par  le  vericment  &  le  reverfcment  des  revenus  de 
l'état,  par  les  achats  que  faifoient  dans  nos  fonds 
publics  les  cnpitaliftes  fVançois ,  ou  les  étrangers 
domiciliés  hors  de  la  capitale,  par  les  beibins  des 
voyageurs  que  toute  grande  ville  attire ,  par  les 
avances  de  courte  durée  dont  le  commerce  a  be- 
foin  dans  fcs  opérations. 
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I^n  cniflc  d'cfcompic  égarée  par  fcs  adminîflrateurs 
banquiers,  n'a  pas  eu  plutôt  ouvert  le  jeu  lur  les 
actions ,  que  cette  première  maire  de  lcttres-de-chan;^e 
cft  devenue  prcl'que  imperceptible  en  comparaison 
de  celle  que  le  jeu  a  enfantée.  On  croyoit  exagé- 
rer en  edimant  à  trente  millions  les  fonds  que  la 
banque  de  iccours  pourroit  employer  à  Tefcompte. 
Aujourd'hui  rimagination  auroit  peine  ù  concevoir 
combien  de  papiers  ibrris  des  mains  des  joueurs  , 
s'y  picl<;nient  &  combien  y  font  admis  (7).  Ils  ont 
ablolument  détourné  les  fecours  de  la  caille  des  ieuls 
objets  qu'elle  avoit  promis  d'aider  &  de  protéger. 
Qu'il  le  montre,  qu'il  nous  démente  l'agriculteur, 
le  manufaclurier  ,  le  commerçant  qui  a  quelques  obli- 
gations it  la  caifle  d'efcompte  ! 

L'agiotage  a  prodigieufement  hauflc  le  prix  de 
l'arsfcnt. 

A  dater  de  réiablifiemcnt  du  commerce  en  France 
fur  un  pied  régulier,  de  Tintroduc^ion  de>  lumières 
dans  cette  partie  de  l'cconomie  publique  &  de  la 
création  de  cette  correfpondancc  générale  du  monde 
commerçant,  qui  tend  fans  ceflc  {^  produire  l'unifor- 
mité de  l'intérêt  de  Pargent ,  jamais  il  ne  fut  plus 
cher  en  France.  Les  tems  calamiteiix,  les  tems  de 
guerre,  lailibient  plus  d'argent  au  commerce  frnn- 
çois  ,  &  par  conféqucnt  i\  un  plus  bas  intérêt  qu'il 
n'en  peut  trouver  maintenant. 

J'en  appelle  à  cet  égard  aux  ncgocians  de  bonne- 
foi.  Qu'ils  difcnt  (ï  pour  le  fervice  de  la  gent  agio- 
teuie ,  les  banquiers  de  la  capitale  ne  promènent 
pas ,  n'étendent  pas  leurs  filets  dans  le  roynumc  pour 
entraîner  à  Paris  tout  le  numéraire.  Eh  !  comment , 
grâces  au  prix  que  les  joueurs  mettent  aux  inftru- 
mens  du  jeu  ,  Targent  ne  feroit-il  pas  cher  v^c  rare 
dans  les  provinces  *]  Comment  un  écu  françois  échap- 
peroir-il  aux  pourfuitcs  des  a:^ioteurs  ,  ou  plutôt  à 
celles   des  banquiers  intérodes  ù  foutcnlr  le  jeu  '""i 
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Pour  juger  ù  quel  point  l'agiotage  a  renchéri 
l'argent  ,  il  ne  faut  qu'évaluer  les  facrifices  extra- 
vagaas  des  agioteurs  ,  par  ceux  auxquels  fe  trou- 
veroit  forcé,  grâces  au  mouvement  qu^ils  donnent 
aux  affaires,  l'homme  qui  n'agiote  pas,  mais  qui, 
pour  des  opérations  courantes,  auroit  bcibin  de  réa- 
liler  des  lettres-de-cliange  non  encore  échues.  Ta- 
chons de  rendre  palpable ,  par  un  exemple  ^  cette 
explication   importante. 

Vous  fentez  que  les  banquiers  ,  prote£l:eurs  de 
Pagiotage  &  favoris  de  la  caifle  d'efcompte,  em- 
ployent  à  eux  feuls  toutes  les  reffburcesde  la  banque 
de  fe  cours. 

L'homme  qui  a  befoin  d'argent  doit  donc  avoir 
recours  aux  capitaliftes  eicompteurs.  Ils  étoient  dans 
l'ulage  de  fournir  leur  argent  à  cinq  ou  iîx  pour 
cent  d'intérêt ,  fuivant  la  plus  ou  moins  grande  af- 
fluence  du  numéraire,  &  ils  rougiroient  encore  d'en 
exiger  ouvertement  davantage. 

Mais  amorcés  à  leur  tour  par  le  prix  que  le  jeu 
a  donné  à  l'argent ,  ils  ufent  d'induftrie  ,  &  n'of- 
frent contre  les  lettres  -  de  -  change  que  des  effets 
royaux  ,  au  prix  où  ils  fe  vendent  à  terme  ,  tan- 
dis qu'ils  employent  leur  argent  à  les  acheter  comp- 
tant. Voilà  leur  manœuvre;  il  faut,  pour  arriver  à 
fon  réfuhat,  fuivrc  avec  quelque  attention  les  dé- 
tails numériques. 

On  propofe  à  un  capitalise  d'efcompter  de  bon- 
nes lettres-de-change  à  trois  mois  pour  une  fomme 
de  cent  mille  livres.  En  les  efcomptant  à  fix  pour 
cent,  l'an,  il  devroit  débourfcr  quatre-vingt-dix-huit 
mille  cinq  cens  livres.  Au  lieu  de  cela  le  capita- 
lillc  répond  qu'il  n'a  point  d'argent ,  mais  par  ac- 
commodement ,  il  offre  à  un  pour  cent  de  béné- 
fice ,  c'eft-à-dire  pour  cent  mille  livres ,  quatre-vingt- 
dix-neuf  billets  de  l'emprunt  de  cent  vingt -cinq 
millions  par  exemple,  qu'il  s'eft  procurés  à  la  bourfe 
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î\  quatre  pour  cent  do  perte,  ou  pour  quatrc-vin^t- 
quinze  mille  livres.  Celui  tjui  a  bcibin  d'ar^^LMit  fe 
rclr^ni?,  &  donne  les  cent  mille  livres  de  lettre>- 
de-change  pour  quatre-vingt-dix-neuf  billets  de  l'em- 
prunt j  ainii  le  capitalifte  obtient,  par  cette  opéra- 
tion ,  un  clcompte  de  cinq  pour  cent  pour  trôia 
mois ,  ou  un  intérôt  de  vin;^t  pour  cent  pour  Tannée 
Et  comme  le  porteur  des  letrres-de-clian^e,  qui 
a  beloin  d'ar:;ent ,  n'a  encore  fait  qu'échanger  un 
papier  contre  un  autre,  il  eft  obligé  de  porter  fc> 
quatre-vin^çt-dix  neuf  billets  de  l'emprunt  î\  la  bourfe 
où  on  ne  lui  en  donne  que  quatre-vin'>t-quinze  mille 
livres.  Le  particulier  forcé  de  faire  de  Tarifent  avec 
des  lettres  de-change  non  échues,  leroit  donc  con- 
traint pour  la  l'péculaiion  la  plus  honnête  ,  la  plus 
intércilante  ,  la  plus  étrangère  ù  l'agiotage,  de  payer 
l'ar^j^ent  cinq  pour  cent  pour  trois  mois. 

Ainli,  mettant  à  part  la  dure  avidité  ,  la  coupa- 
ble inditlcrence  des  moyens  que  l'agiotage  inocule 
dans  toutes  les  claffes  de  la  Ibciété  ,  il  force  celui-Ifi 
môme  qui  ne  joue  pas  ù  emprunter  pour  fes  be- 
foins'du  moment  à  vingt  pour  cent,  l'an.  Que  doi- 
vent, que  peuv^ent  devenir,  fous  un  tel  régime, 
tous  les  commerces  réa:uliers  ? 

Mais  votre  courageuie  arithmétique  dédaigne-t-elle 
toute  coniidération  morale  ,  tout  intérêts  d'indivi- 
dus ^  Dites-nous  du  moins  quel  fera,  dans  un  tel 
ordre  de  choies ,  le  fort  du  crédit  national  conlidéré 
dans  les  fonds  publics  nécelTairement   avilis. 

Eh  !  ne  voyez-vous  pas  que  l'avidité  excefîive 
des  joueurs  blafcs  fur  les/ facrifices ,  nécclïite  tous 
les  jours  davantage  -A  la  bourfe  la  proftitution  des 
elfeis  publics ,  puifque  l'agiotage  lui-môme  s'en  eil: 
fait  une  rellburce  ,  tellement  que  les  fonds  natio- 
naux font  devenus  pour  les  agioteurs  épuilés ,  ce 
que  les  bijoux  ,  les  diamans  ,  les  étoifes  font  aux 
diilipateurs    qui   cherchent  à  tout  prix  de  l'argent. 
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Voilà  comment  Teffet  de  rétat  baifle  de  prix  ,  tan- 
dis que  TadVion  étrangère  ou  ennemie  monte;  voilà 
comment  il  eft  ablolument  impoflible  que  le  gou- 
vernement fafie  aucun  emprunt  aux  conditions  que 
la  paix  devroit  lui  permettre.  Ne  diroir  -  on  pas, 
en  voyant  tolérer  &* peut-être  provoquer  de  tels 
défordrcs,  que  les  arithméticiens  politiques  ont  dé- 
terminé ,  que  le  plus  riche,  le  plus  profpère  des 
royaumes  i'eroit  celui  où,  d'un  côté,  on  payeroit 
des  inïérêts  énormes,  pendant  que,  de  l'autre,  le 
jeu  qui  ncccllite  ces  intérêts ,  détourneroit  le  tra- 
vail,  ^attention,  les  capitaux  des  véritables  rel- 
fources  nationale  ? 

L'agiotage,  qui  a  dénaturé  dans  Paris  le  commerce 
des  lettres-de-change,  &  hauffé  dans  le  royaume  le 
prix  de  l'argent ,  a  donc  encore  corrompu  le  com- 
merce des  fonds  publics ,  &  chaque  jour  il  en  ag- 
2;rave  les  triftes  inconvénicns.  Juiqu'à  la  renaiffance 
du  jeu  ,  on  n'avoit  pu  le  plaindre  dans  ce  commerce 
que  de  quelques  conjectures  ,  de  quelques  prophé- 
ties officieules,  ou,  fi  l'on  veut,  de  quelques  in- 
trigues tendantes  à  produire  des  variations  dans  les 
prix  fans  caule  réelle.  Il  éroit  réfervé  à  nos  jours 
de  voir  ce  commerce  devenir  l'auxiliaire  de  l'agio- 
tage effréné  fur  les  adions C'eft  ici  qu'il  faut 

confidérer  de  nouveaux  produits  de  cette  induftrie 
des  enfers. 

Et  d'abord ,  quels  hommes  font  à  la  tête  de  ce 
grand  mouvement,  de  ces  opérations  fi  extraordi- 
naires, fi  violentes  qui  décident  aujourd'hui  de  l'in- 
térêt de  l'argent,  du  jirix  des  effets  publics,  des 
habitudes,  des  rites,  des  mœurs  du  commerce  de 
Paris  '^  Qui  font  les  piincipaux  aé^eurs  de  Tagiotage  f 

Mais  livrerai-je  au  mépris  des  hommes  dont  les 
manœuvres ,  plus  foupçonnées  que  connues  ,  échap- 
pent à  la  preuve  lé,^nlc^Des  hommes,  que  le  fang 
ou  des   alliances  rapprochent   de   pluficurs  familles 
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honnêtes,  cftimablcs ,  inicrcfrantes  miîme ,  &  qui 
oui  bien  mente  de  la  pairie  *]  Hurincrai-jc  Tans  piiié 
la  honte  de  Tes  inl'enlcs,  quilontde  mauvais  ciioyenN 
Tans  doute  ,  mais  dont  Ti^norance  excuTc  pcut-«}trc 
le  crime  ^ 

(.)ui  ,  le  délit  que  je  pourfuis  eft  un  délit  public; 
raccuiation  doit  l'être.  La  loi  n'a  point  établi  de 
châtiment  contre  ce  délit  ;  la  rociéic  cft  chargée  de 
le  punir;  tout  citoyen  a  droit  d'armer  la  vigilance 
par  une  dénonciation  lolcmnelle ,  où  raccuTateur 
nomme  à  la  fois  lui ,  le  crime  ai.  les  coupables.  De- 
puis deux  ans  ils  ravagent  impunément  le  royaume  ; 
qu'ils  expient  du  moins  par  l'opprobre  le  mal  qu'ils 
ont  fait.  Rh  î  li  je  tailbis  leurs  noms  ,  ces  hommes 
affcc^eroicnt  de  ne  voir  que  des  déclamations  vai- 
nes dan>  Thiftoire  de  leurs  manœuvres,  ils  Te  van- 
teroient  d'être  juftitiés  ;  par  cela  Teul  qu'on  n'a  pas 
olc  les  déiîgner.  Il  faut  qu'ils  puificnt  s'élever  lé- 
galement contre  mes  reproches ,  mes  aficrtions ,  mon 
ouvrage,  nhn  que  ,  s'ils  ne  le  font  pas,  leur  iilence 
les  accule  avec  moi.  Il  faut  fur-tout  qu'au  nombre 
des  défordres  de  l'agioiagc ,  on  compte  pour  un  des 
plus  grands,  qu'il  repofe  fur  des  hommes  connus 
par  la  feule  intrigue  ,  étrangers  ù  la  vocation  du 
commerce,  à  tous  l'es  principes,  ne  participant  en 
rien  ù  cette  efpèce  de  refponfabilité  générale,  qui, 
malgré  leur  jaloulie  ,  lie  tous  les  commerçans  par 
l'honneur  de  leur  vocation  &  le  beibin  continuel 
qu'ils  peuvent  avoir  les  uns  des  autres. 

Il  faut  donc  le  dire  :  les  principaux  adeurs  de 
l'agiotage  font  Barroud^  jadis  notaire;  iVEJpagnuc^ 
le  prêtre  ,  le  chanoine,  le  grand-vicaire,  enlin  l'abbé 
à'^Efpdgniic ;  Seneff^  le  comte;  Pyron  ^  i'intérelle 
dans  les  affaires  du  Roi  &  de  tant  d'autres  Servaf , 
le  prête-nom  banal.  Ce  je  ne  fais  quel  Lalanne^  déjà 
célèbre  dans  la  banque  de  Saint-Charles;  Sdifif-Di- 
dier ,   Dupîain   de  Saint  -  Albine  \  &   tant    d'autrci 
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agioteurs  de  la  ville,  de  la  cour,  de  tous  les  états ^ 
dont  les  uns  font  leurs  fonds  en  protection  ,  les  au- 
tres en  induftrie 

Voilà  ceux  qui  ballottent  dans  leur  agiotage  des 
millions  fans  bornes ,  fans  ordre ,  fans  aucune  de  ces 
formes  de  comptabilité,  dont  les  loix  ont,  dans  tous 
les  pays  du  monde,  fenii  ^importance ,  &  que  par- 
tout elles  ont  ordonné. 

Et  c'efi:  à  de  tels  hommes,  incapables  de  fidélité 
dans  leurs  engagemens  ^  qui ,  à  chaque  échéance  , 
forcés  d'y  manquer  par  le  befoin  d'expcdiens ,  con- 
traignent à  les  imiter,  &  font  plier  les  règles  les 
plus  nécejfaires  du  commerce;  c'eil  à  de  teU  hom- 
mes que  les  banquiers  de  Paris  prodiguent ,  ou  plu- 
tôt proftituent  les  fecours ,  parce  qu'ils  peuvent  les 
leur  vendre  chers  !  Voilà  les  coloniies  d'un  agiotage 
dont  toutes  les  gazettes  retentifient,  qui  fixe  fur  Paris 
les  yeux  étonnés  de  toutes  les  places  de  commerce, 
qui  préfente  un  fpcclacle  d'affaires  toutes  contraires 
aux  notions  communes ,  aux  principes  reçus ,  &£ 
>  qui,  dans  les  hideufes  &  rares  époques  où  il  s'eft 
montré  ,  a  toujours  fini  par  de  grandes  catallrophes  ! 
Voiià  les  hommes  qui  nous  ôtent  tout  crédit,  toute 
confidération,  toute  influence.  Mais  que  leur  im- 
ponent'^lîs  coniéqucnces  déplorables *]  Etrangers  au 
commence,  ils  n'y  ont  aucune  réputation,  ils  n'en 
perdront  aucune.  Sortis  de  l'obfcurité,  ils  en  feront 
quittes  pour  y  rentrer ,  &  peut-être  en  faifant  tro- 
phée de  leur  déteilable  célébrité  ,  des  dupes  qu'ils 
ont  égorgées,  des  embarras  qu'ils  ont  fait  naître, 
du  défordre  qu'ils  ont  jette  dans  les  affaires  ^  des 
mille  manières  dont  ils  ont  fait  parler  d'eux. 

Et  voulez-vous  que  je  vous  donne  une  preuve 
entre  tant  d'autres  de  la  néccllité  de  les  dévoiler*! 
Voyez  ce  que  l'eXcès  de  la  plus  cupide  baiîcffe 
leur  a  fait  concevoir  &  exécuter  en  agiotr^je.  Jet- 
iez un  regard  fur  le  plan  d'efcroquerie  le  ,plus  au- 
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dacicux  &  le  plus  cxtravaj^ant  qui  ait  jamais  été 
fbrmô.  Je  Tai  Ibus  les  yeux  ce  plan  fecrct,  livre 
par  rimprudcnte  avidité  d'avoir  des  complices;  ce 
plan  qu\mc  main  inviliblc  fomblc  protéger  contre 
les  murmures  qu'il  excite  (8).  Je  le  lis,  j'y  vois 
*  une  aflbcianon  comparable  à  celle  que  Toblcuriic 
des  forôts  dérobe  aux  paflans.  J'y  trouve  des  pièges 
tendus  dans  un  but  tout  lemblable,  de  perHdcs  amor- 
ces jettécs  non-lbulement  ù  la  cupidité ,  mais  au  bon 
fen^,  îi  la  bonne  foi.  A  toutes  les  pages,  on  le  joue 
de  la  fortune  ,  de  l'honneur  des  vid^imes  qu'on  veut 
dépouiller;  on  expole  avec  complail'ance  cette  la- 
gacitc  de  filou,  qui  a  fu  découvrir,  dans  je  ne  lais 
quelle  diipofirion  d'un  arr^ît ,  l'occaiion  &  le  moyen 
de  tendre  un  piè>e  très  adroit ,  principalement  drclfé 
pour  attirer  &  enlacer  les  fpéculateurs ,  que  les  no- 
tions juftes  ,  les  combinaifons  railbnnables  réduilent. 
Ce  n'eft  pas  un  examen  d'aucune  méprii'e  fur  la  va- 
leur intrinsèque  des  adions  ,•  c'efl:  un  calcul  métho- 
dique du  prix  auquel  elles  peuvent  être  élevées 
par  la  relTource  du  monopole  ,  ^  des  rapports  de 
ce  monopole  avec  les  beibins  qu'on  a  fait  naître, 
&  qu'on  fera  naître  encore.  On  y  développe  la 
contexture  ,  la  marche  qu'il  faudra  fuivre,  les  rè* 
gles  qu'on  devra  obferver  ,  &  comment  les  victi- 
mes, égorgées  du  couteau  de  Li  dure  nécejfiti^  ^  re- 
naîtront de  leurs  cendres  ,  pour  lubir  de  nouveau 
le  même  fort  ,jufqu'ii  une  ruine  entière  &  générale, 
dont  Tépoque  fe  cache  dans  l'avenir. 

Tout  eft  prévu  ,  tout  eft  balancé  dans  le  plan 
de  guerre  ourdi  pour  le  foutien  de  ce  monopole. 
Les  joueurs  à  la  baiife  ibnt  les  ennemis.  On  les  ap- 
pelle les  joueurs  aveugles ,  parce  qu'ils  n'ont  pas 
prévu  ce  o;enre  d'attaque.  Le  plan  de  campagne  cil 
une  idée  affe^  heureujè ,  venue  comme  par  infpira- 
tion  ù  une  perfonne^  qui  a  eu  le  bonheur  plus  grand 
de  l'exécuter.  La  conquête  ,  c'eft  la  perte  entière  de» 
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aveugles  Joueurs^  mis  à  la    merci    de    ralTociation. 

Au  refte ,  cetie  Iccléraie  enireprife  efl  vafte  :  il 
ne  s'agit  pas  moins  que  de  raccaparement  de  toutes 
les  aâions  de  la  nouvelle  compagnie  des  Indes , 
&  de  tous  les  engagemens  pour  en  livrer,  afin  que 
Tafibciation  Ibit  tout  à  la  fois  la  caverne  où  il  Ifaille 
îichercr  l'adion  ,  la  laiffer  ,  &  que  ,  contraint  d'y  ar- 
river les  mains  pleines,  on  foit  forcé  d'en  Ibrtir 
encore  les  poches  vides  (9). 

Rufes  de  commerce,  diront  quelques  apologifles 
bénévoles,  chacun  eft  maître  de  fon  argent.  Les 
actions  des  Indes  font  à  vendre,  les  acheté  qui  veut 
ou  qui  peut.  Vous  n'en  voulez  que  cent ,  nous  les 
voulons  toutes;  pour  les  avoir,  nous  les  mettons 
à  l'enchère.  Et  après  tout ,  quel  eft  le  dernier  rc- 
fultat  *^  Ce  que  l'un  perd  ,  l'autre  ne  le  gagne-t-il  pas  '"] 

Ah  î  fi  c'eft  là  le  commerce,  il  faut  le  faire  dif- 
paroîrre  de  la  face  de  la  terre.  Mais ,  en  attendant 
que  l'on  me  prouve  que  c'eft  là  le  commerce  ,  je  dis 
que  fi  dans  l'agiotage  qui  enfante  de  pareils  projets, 
l'un  gagne  ce  que  l'autre  perd ,  c'eft  par  un  dépla- 
cement tout  femblablc  à  celui  que  font  les  voleurs 
de  grand  chemin.  Je  dis  qu'il  n'y  a  rien  de  bon  à 
erpérer ,  pas  même  fa  fureté  perfonnelle,  dans  la 
ville  où  fauteur  &  les  fauteurs  de  cette  opération 
de  commerce  peuvent  lever  la  tête.  Je  dis  qu'après 
l'exiftence  d'un  tel  plan  ,  que  je  dénonce  à  la  na- 
tion, il  ne  faut  plus  demander  quels  maux  fait  l'agio- 
tage ,  mais  quels  maux  il  ne  fera  pas.  Je  dis  que  fi 
l'on  eft  maître  de  fon  argent,  au  point  de  le  faire 
fervir  à  une  confpiration  ....  Mais  non  ;  ceux  qui 
*  ont  de  l'argent  à  eux  ,  de  l'argent  légitimement  ac- 

/  quis  ,  ne  l'emploient  pas  à  confpirer  aufli  baffcment 

contre  celui  des  autres Eh  !  à  qui  appartient 

cette  heurcule  idée  ,  de  faire  tomber  à  merci  le  ven- 
deur d'aclions  à  livrer  pour  confommer  fa  perte  ? 
A  deux  hommes  bien  connus,  pour   avoir  débuté 
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dans  la  carrière  de  ra2;iota2c  ,  en  pariant  zcro  con- 
tre des  millions  ;  à  deux  hommes  qui ,  môme  au- 
jourd'hui ,  quelque  bruit  qu'ils  fafTent  de  leurs  (uc- 
ces,  n'oftrent ,  pour  garans  de  leur  folvabilité,  que 
les  effets  accaparé.-;  par  la  facilité  de  les  mettre  en 
gage,  &  rar2:ent  d'autrui  que  la  fcduc^ion  leur  ap- 
porte .....  Tels  font  fabbc  d'Efpa  !:nac  &  le  fieur 
Pyron;  &  c'eft  dVux  qu'on  diroit  :  ib  font  maîtres 
de  dijpojer  de  leur  argent  \  Quelques  foient  leurs  af- 
focics,  une  entreprit  c ,  dont  le  capital  peut  s'élever 
au-delù  de  foixante  millions,  n'eft-elle  pas,  avec 
la  fortune  de  ces  joueur>,  dans  un  tel  rapport  que 
cette  fortune  n'cft  plus  qu'un  atome *^ 

Mais  comment  peut-on  oiccutcf  des  opérations 
tout  -1  la  fois  auflii  immenfes  &  aufïî  fcandaleu^'es^ 
D'où  peuvent  leur  venir  les  fecours^.  ...  Lecteur 
honnête  î  c'cft  à  cette  queftion  que  je  brûlois  de 
vous  conduire.  C'eft  l-A  que  Tcvidence  du  mal  ne 
laiflcroit  plus  d'excufe  à  l'adminiltration  qui  ne  re- 
tranchcroit  pas  du  milieu  de  nous  les  véritables  cau- 
ÏQ^  do  ces  eflets  fi  aviliifans  ^  Car  cnfm  quel  af- 
pec\  tolérable  donnera-t-on  à  cette  nouvelle  induf- 
trie  de  nos  banquiers  prâtans  à  ulure  îfc  fur  ga^es*] 
Oui  tl  ufure  ,  &  h  très-L!;rande  ufure.  Sans  doute 
je  n*ai  pas  vu  leurs  comptes;  mais  quand  la  no- 
toriéîc  publique  n'en  indiqueroit  pas  les  réfultnts, 
quand  on  ne  fauroit  pas  que  nos  accapareurs  payent 
jufqu'à  vingt  &  vingt-cinq  pour  cent  l'argent  qu'Us 
empruntent  ;  quand  Tabbé  d'Efpagnac  ne  porteroit 
pas  fi  gaîment  cet  intér^îr  excedif  en  augmentation 
du  prix  auquel  il  revendra  les  actions;  je  le  de- 
mande :  peut-on  s'excuier  foi-môme  de  fc  prêter 
aux  opérations  d'une  telle  fociété  ,  autrement  que 
par  la  tentation  d\me  énorme  ullire  ^  On  la  déguife  , 
je  le  fais,  je  l'ai  dit,  on  fait  des  affaires;  mais  en 
dernière  analyfe  de  quoi  s''agit-il  '1  De  confommer 
un    prêt    à    ufure....    Je    m'arrête  ,  je  ne    fais  plus 
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comment  qualifier  cet  odieux  tripot  ;  mais  il  faut 
avoir  le  courage  de  dire  &  de  redire  mille  fois 
qu'il  abforbe  ,  qu'il  employé  plus  de  millions  que 
]e  plus  riche  commerce  du  royaume  :  &  je  le  ré- 
pète Ton  voudroit  qu'une  induftrie  innocente  put 
îubfider  à  côté  de  Tagioiage  au  point  où  il  eft  par- 
venu I  On  voudroit  que  l'honnête  marchand  ,  Tar- 
tlfan  aux  mœurs  ijmples  ,  l'ouvrier  au  modique  la- 
lairc  ,  eufienr  la  vertu  de  rclifter  à  cet  enivrant  ipet^a- 
çIg  de  gains  énormes,  de  luxe  oftentateur  ,  de  fortu- 
nes nées,  en  un  jour ,  fans  habileté  ,  fans  talent  ,  fans 
avances  ,  &  ne  voulufTcnt  pas  troquer  leur  pro- 
fefîion   pénible  ,   leur  métier   obfcur    pour   de  tels 

çnchantemens  ! 

Mais  par  quelle  magie  eft-on  parvenu  à  rendre 
le  gouvernement  tout  au  moins  infenlible  à  des 
fcènes  fi  étranges^  En  dénaturant  toutes  les  notions  , 
en  pervertifiant  tous  les  mots,  toutes  les  idées  ;  (car 
c'efî  ericore  là  l'un  des  plus  infaillibles,  comme  aufii 
l'un  des  plus  funeftes  cfiets  de  l'agiotage)  en  lui 
perfuadant  qu'à  la  vérité,  Tagiotage  peut  produire 
quelques  maux  ,  mais  qu'il  augmente  la  circulation  , 
&  contribue  ainfi  à  hauffer ,  à  étendre  le  crédit  ; 
qu'ainfi ,  pour  arrêter  la  dangereufe  induRrie  de 
ceux  qui  s'efforcent  de  faire  baiffer  les  prix  des 
effets  jf  il  faut  tolérer ,  protéger  peut-être  les  ma- 
noeuvres  de  ceux  qui  s'efforcent   de  les  eîv*iher. 

Voilà  ce  qu'on  n'a  ceffc  de  dire  &  de  répéter 
depuis  deux  ans,  voilà  ce  que  le  légiflateur  fem- 
^le  avoir  cru.  Il  efi:  donc  infiniment  imponant 
d'apprécier  cette  diftinc^ion  de  joueurs  à  la  baiffe  , 
de  prouver  qu'elle  efl:  purement  fophiftique  ,  futile  , 
dériioire,  &  qu'elle  n'a  été  inventée  que  pour  éga- 
rer le  gouvernement  dans  les  momens  d'embar- 
ras où  les  agioteurs  ont  befoiti  de  faire  protéger 
leur  fotiiib. 

Eu  effet ,  à  la  manière  dont  on  les  partage  en 
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joueur>  i\  la  Imuflo  ,  en  joueurs  {\  la  bailT^.»,  on  cro- 
roit  voir  deux  armées  ennemies  coml>auant  avec 
acharnement  pour  s'entre-dérruirc,  ou  d^-ux  claflcs 
d'hommes  fuivnns  chacune  invariablement  un  ly(l(imc 
diit'érenc ,  autant  par  amour- propre ,  que  par  rinic- 
rct  de  la  cupidité.  f''h  !  bien,  ce  n'cll  ii\  licn  moins 
que  le  vérimblc  état  des  choies. 

L'amour  du  î^ain  clt  fans  doute  le  foyor  de  tous 
ces  mouvemens  ,  mais  ils  jeroicnt  bientôt  fuivi^ 
du  repos  ,  s'il  exiftoit  deux  partis  lyftcmatiquomeat 
oppolés  Tun  à  l'autre;  car  eniîn  l'un  des  deux 
triomphcroit.  Il  n'en  arrive  pas  ainli.  Une  veria- 
tiliié  auili  lâche  que  perfide  ,  un  principe  unique  , 
celui  non-leulcmcnt  de  gagner  ,  mais  de  ^a'^ncr  à 
tort  ou  ù  droit ,  voilà  ce  qui  cnravftérife  elienîiclle- 
inent  les  principaux  ai^iotcur's.  Voilà  ce  qui  ,  ù 
moins  d'un  remède  elHcaco ,  promet  l'cfiVayantc 
durée  de  Tagioiage  jufqu'à  l'exploiiun  des  honieu- 
ics  calamités  qu'il  prépare. 

Les  agioteurs  qui  dirigent  toutes  ces  bandes  fcan- 
daleules,  ibnt  des  hommes  profondément  corrom- 
pus ;  ils  ont  étudié  tout  ce  que  la  capiiaîe  oftVe  de 
reflourccs  ù  Telprit  d'efcroqucrie  pour  déterminer 
la  nature  de  leurs  opérations.  La  crainte  aveugle  , 
l'cipérance  plus  aveugle  encore  ,  la  légèreté  d'elpric 
qu'entretient  au  plus  haut  degré  la  multitude  des 
dillipations,  ibnt  les  élémcTis  de  leurs  calculs.  Com- 
ment avec  de  telles  données  peut-on  luppoier  un 
autre  principe  fixe  dans  la  tétc  de  l'agioteur  ,  quo 
celui  de  tendre  tantôt  à  la  hauile  ,  tantôt  à  la  baille, 
félon  la  convenance  du  moment^ 

Aufïi  les  mômes  hommes,  qui  ,  dans  tel  inftant, 
parlent  de  joueurs  à  la  haullc  comme  des  bienfai- 
teurs publics  ,  &  préfentent  les  joueurs  à  la  baiilj 
comme  dedéteftables  confpirateurs  ,  jouent-ils  eux- 
méme  ù  la  baille  quand  leur   intérêt  les   y  invite. 

Il  y  a  plus  :  les  joueurs  voyent  ibuvcnt  dans  leur 
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réunion  les  moyens  de  faire  profpcrer  une  combi- 
naiibiî  quelconque ,  &  fur  l'efpoir  toujours  déce- 
vant pour  les  fripons,  que  Pappât  du  gain  leur 
fervira  de  lien ,  ils  formeront  des  alTociations  pour 
mieux  triompher  des  dirExultcs;  mais  comme  le  pro- 
pre de  la  mauvaife  foi  cft  de  manquer  de  bafe , 
on  les  voit  fe  trahir  les  uns  les  autres  chaoue  fois 
que  la  trame  qu'ils  ourdiffent ,  favorife  une  utile 
&  fecrcte  défection. 

Elles  font  donc  abfolument  faufTcs ,  elles  font 
vides  de  fens ,  les  diflinclions  de  joueurs  à  la  haofTe  & 
de  joueurs  a  la  baiiTe  ,  en  tant  que  formant  deux 
clalfes  d'hommes  plus  ou  moins  mépriiables  ,  ils 
font  au  pair  ,  ou  plutôt  ils  font  les  mêmes.  Ils  pren* 
nent  tous  IVffet ,  tantôt  en  avant ,  tantôt  en  ar- 
rière (lo).  (Le  dictionnaire  fe  forme  comme  on 
voit  )  félon  qu'ils  apperçoivent  un  bon  coup  à  faifir. 

Parmi  les  agioteurs  de  bonne  foi  C  car  à  Dieu 
ne  plaife  que  je  les  range  tous  iur  la  même  ligne, 
&  lans  doute  il  en  eft  d'honncies  ,  puiique  les  tri- 
pots tombent,  lorsqu'il  n'y  relie  plus  qu'une  forte 
de  joueurs.)  Parmi  les  agioteurs  de  bonne  foi, 
quelques-uns  font  la  dupe  de  leur  crédulité  pour 
des  eftimaiions  exagérées  ^  (  &  ceux-là  jouent  à  la 
haufle  )  les  autres,  (&  ceux  -  ci  jouent  à  la  baiiFe  ) 
de  leur  trop  grande  confiance  dans  le  triomphe  de 
la  vérité  ,  de  la  raifon  ;  car  c'eft  à  ce  point  que  l'agio- 
tage efl  noble  &  utile  ;  il  déjoue  tous  les  calculs  de 
la  prudence  &  de  la  fagefle  lorfqu'elle  s'abaille  à 
y  prendre  part.  Ce  n'eft  pas  que  leur  triomphe  ne 
foit  afi'uré  lans  doute  ,  mais  feulement  p'uiot  ou  plus 
tard  ;  &  dans  cet  efpace  incertain  ,  Thonnête  homme 
eft  fouvent  vaincu  par  le  fripon,  le  bon  logicien  par 
l'infenfé ,  Pami  du  vrai  par  le  jongleur. 

Cependant  cette  diftind^ion  de  joueurs  à  la  haufTc 
&  de  joueurs  à  la  baiffe  étoit  néceflaire  pour  colo- 
rer Tagiotage  aux  yeux  du  gouvernement. 
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En  cfTct ,  fi  le  joueur  A  la  baiffj  c(^  rcnncmi  de 
l'Etat ,  le  joueur  en  l'cns  contraire  en  l'era  Tami.  Ces 
Mcflîcur.>  ont  voulu  qu'on  les  c(/nlîdéri\t  comme  une 
des  colonnes  de  la  chofe  publique  fous  le  nom  de 
joueurs  à  la  /uiujfc.  Patience  ,  ont-ils  dit  ^  pour  le 
mot  de  joueurs  :  dès  que  nous  jouons  pour  le  bien 
de  Tctat ,  noire  fonction  cil:  ennoblie.  Et  comme 
en  France,  depuis  la  plus  mauvaiie  jui'qu'à  la  meil- 
leure compa4:nic  ,  reflVontcrie  &  le  babil  tiennent 
lieu  de  logique  &  de  l'cicncc  ,  la  protection  a  été 
pour  ceux  qui  s'appelloient  joueurs  à  la  haalle  ,  Tin- 
julVice  &  la  pcriccution  pour  les  prétendus  joueurs 
à  la  baiffe. 

Joueur  'A  la  baiflc  dans  le  fcns  odieux  que  Ton  n 
voulu  y  attacher ,  ieroit  chercher  A  faire  tomber  un 
effet  au-defibus  de  fa  valeur  réelle  :  &  comme  la 
valeur  toujours  croiflante  d'un  eiTet  quelconque  ,  eil: , 
fuivant  ces  Melfieurs  ,  le  PiilLidium  des  lî^mpire^  , 
il  eft  très-clair  que  ceux  qui  tendent  à  faire  dé- 
croître cette  valeur  en  font  les  licaux. 

Mais  les  hommes  de  bonne  foi ,  que  ces  mots 
ont  fcduits,  n'ont  pas  penle  qu'indépendamment 
de  Tcxtravac^antc  prétention  fur  laquelle  les  joueurs 
à  la  hauifc  fondent  leur  axiome  ,  ci'pcrer  de  faire 
tomber  une  action  au-deflbus  de  fa  valeur  ,  eft  une 
folie  qui  ne  fauroit  être  dangereufe.  On  calcule  la 
valeur  des  effets  fur  les  chances  de  prolit  ou  de 
perte  qu'ils  offrent  ,  &  à  cet  égard  autant  l'exai^c- 
ration  des  profits  eft  tacile  ,  parce  qu'une  difpolit^on 
générale  A  les  eipérer  les  favorife  ,  autant  il  eft  dif- 
ficile de  préfenter  des  craintes  &  des  motifs  faux  (i  i) 
pour  décrier  la  valeur  d'une  adVion  ,  lorfque  fon 
piix  n'eft  pas  follement  exagéré  par  l'agiotage. 

J'en  appelle  A  l'expérience.  Suivant  les  vertueux 
joueurs  à  la  hauffe  ,  je  n'ai  dans  mes  difcudions  lur 
la  caiife  d'ofcompie,  fur  la  banque  de  Saint-Charles, 
lur  les  eaux  de  Paris,  écrit  que  pour  favorifer  le 
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Jeu  à  la  ba'ifie.  (  Et  je  prierai ,  en  pafTant ,  ces  honnê- 
tes gens  de  déclarer  quels  motifs  fecrets  ont  didc 
ce  que  je  publie  maintenant ,  quelle  clafTe  d'agioteurs 
je  prétends  fervir,  &  combien  les  joueurs  à  la  hauffe 
auroicnt  donné  pour  ctoufîer  cet  ouvrage.)  Mais  s'ils 
ont  accule  juftc,  j'ai  donc  aufli  fourni  le  moyen  de 
prouver  que  mes  calculs  étoient  faux  ,  mes  obfer- 
vations  fans  fondement,  mes  prophéties  de  pures 
chimères;  car  lorfqu'on  n^écrit  pas  la  vérité,  on  ne 
peut  fe  fervir  que  du  menfonge.  Eh  bien  !  où  Ibnt 
les  preuves  de  ces  faux  calculs,  de  ces  mauvais  rai- 
fonneraens  qu^un  intérêt  particulier  m'auroit  nécef- 
fairement  didés*? Je  vais  plus  loin. 

Qu'on  me  montre  une  feule  a£\ion  qui  ait  ren- 
fermé jufqu'ici  en  elle-même  le  rembourfement  pro- 
bable du  prix  extravagant  auquel  on  les  porte  tou- 
tes !  N'eft-ce  pas  jufqu'à  prêtent  la  perte  des  uns 
qui  a  fait  lo  gain  des  autres  ?  Ne  fonl-ce  pas  lesba- 
lancemens  ou  les  rapports  entre  les  vendeurs  &  les 
acheteurs ,  qui  jufqu'ici  ont  décidé  du  prix  des  ac- 
tions ^  Voit-on  dans  leurs  eltimations  autre  chofe  que 
des  combinaifons  de  joueurs  pour  faire  naître  des 
ofires  ou  des  demandes  artificielles  1  Et  dans  ces  com- 
binaifons la  véritable  valeur  de  l'action  ,  celle  qui 
rcfulte  de  l'entreprife  qu'elle  repréfente,  n'eft-clle  pas 
ce  dont  on  s'occupe  le  moins  ^  Son  prix  eft  telle- 
ment renfermé  dans  le  mouvement  du  jeu  ,  qu'à  peine 
créées  on  voit  porter  les  ad^ions  à  un  prix  que  do 
longs  fuccès  de  Tenvroprife  ne  peuvent  pas  môme 
donner.  Que  dis-je  ^  on  les  vend  ,  on  les  acheté  avant 
qu'elles  exiftent;  aufli  faut-il  s'attendre  ri  voir  créer 
de  faufies  compagnies ,  car  qu'importe  la  réalité*^  On 
ne  veut    que  des   actions. 

Encore  une  fois,  fi  la  valeur  d*un  effet étoit  cal- 
culée par  la  raifon  ,  il  arriveroit  enfin  un  moment 
où  le  mouvement  s'avrcteroit.  Les  allions  vendues 
pour  leur  revenu  feroient  dans  les  mains  de   ceux 


(    ly   ) 

qui  peuvent  Tattendrc ,  &  ra.!;iorage  s'éreindroir.  Maî^ 
loin  que  la  marche  achiclle  des  clioles  conduite  rt 
ce  but ,  la  ilai^naiion  cfl:  tout  ce  que  les  agioteurs  ap- 
préhendent. Il  faut  qu'ils  agitent  le  tourbillon  (i2)  ; 
s'il  ib  rallentit ,  ils  Ibuflrcnt  ;  s'il  s^irrôte ,  Ton  repos 
leur  cft  mortel  ;  &  dès-lors  la  raifon ,  ou  la  v)cjnnc 
foi  peuvcni-ils  être  de  la  partie*]  La  raiibn ']...  En 
matière  d'agiota-^c  elle  ciï  impériiie.  Dans  la  turbu- 
lente nation  des  agioteurs,  on  montre  au  doiu[t ,  on 
livre  au  ridicule,  on  déchire  de  calomnies  celui  qui 
parie  pour  elle  ^  lui  l'eul  eft  un  joueur  ,  les  autres 
l'ont  des  lages. 

S'il  exi(toit  réellement  des  joueurs  fyTtcmatiques 
ù  la  baille ,  ils  ieroient  nés  des  exagérations  inlcn- 
fées ,  de  la  prétention  abfurde  d'entaller  des  valeurs 
toujours  croiliantcs ,  qu'étalent  les  joueur^  à  la  hauile. 
Lori'que  des  charlatans  veulent  vendre  douze  livres 
un  écu  de  ùx  francs,  &  que  la  tblie  du  jour  leur 
amène  des  acheteurs  ,  il  eft  allez  iuiiple  qu'il  Te 
trouve  audi  des  vendeurs  qui  donnent  un  écu  pour 
fix  livres,  &i  je  ne  vois  pas  que.  Tous  ce  rapport, 
les  joueurs  à  la  baille  fallent  une  choie  ni  fort  ex- 
traordinaire, ni  fort  réprchenlible. 

Mais  ils  \'.ndcnt  ce  qu'ils  n'ont  pas  (13).  Je  ne 
connois  pas  un  leul  commerce  où  il  n'arrive  pas 
de  vendre  aujourd'hui  ce  qu'on  eipère  fe  procurer 
fivec  demain;  ainli  tout  négociant  vend  ce  qu'il  n'a 
pas.  Mais  que  font  les  joueurs  ù  la  haulfe  ^  Ils  pro- 
mettent de  livrer  l'argent  qu'ds  n'ont  pat;.  Croit-on 
que  quand  Tabbé  d'ECpagnac,  ou  Barroud  achètent 
vingt-cinq  mille  actions  des  Indes  ,  ils  ayent  trente 
à  quarante  millions  «le  refte  dans  leur  caille  pour  les 
payera  Et  fj  Ton  a  vu  des  joueurs  à  la  baille  em- 
prunter des  aérions  pour  les  livrer,  ne  voit-on  pas 
la  compagnie  El"piignac,Sencne,  Pyron ,  emprunter 
de  l'argent  ù  quinze,  vingt  &  vingt-cinq  pour  cent 
d^iniérét   pour   les  payer  '1  En  un  mot ,  ù  les  uns 
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vendent  ce  qu'Us  n'ont  pas ,  les  autres  achètent  ce 
qu'ils  ne  peuvent  pas  payer.  Les  uns  s'expolent  à 
rembarras  de  trouver  PcfFet ,  les  autres  à  celui  de 
trouver  de  l'argent.  Lefquels  font  les  plus  coupables^ 
Tous  le  font  fans  doute  de  conlumer  leurs  capitaux, 
leur  induftrie  ,  leur  tems ,  leur  a6\ivitc  ,  leur  probité 
à  ce  jeu  déplorable,  au  plus  efirénc  des  jeux.  Mais 
s'il  talloit  juger  le  délit  de  ces  deux  fortes  de  joueurs  , 
dans  Tes  rapports  avec  le  crédit  public  ,  n^eft-il  pas 
évident  que  les  befoins  d'argent  le  rencliériffent  par- 
tout le  monde,  tandis  que  les  belbins  d'effets  n'af- 
fecfent  que  quelques  particuliers. 

Et  s'il  étoit  vrai  que  pour  le  bien  de  l'Etat  il 
fallût  jouer  &  jouer  à  la  haufle ,  ce  devroit  être  prin- 
cipalement fur  les  papiers  des  emprunts  public.  Or , 
tous  les  agioteurs  que  j'ai  nommés,  &  tous  ceux 
qui  vivent  &  volent  fous  leurs  étendarts  font  pré- 
ciicment  le  contraire.  Nous  avons  vu  qu'en  fe  fervant 
de  ces  papiers  pour  fe  procurer  de  l'argent,  ils  les  tien-  ■ 
neiit  à  bas  prix,&le  bas  prix  les  décrie. En  faut-il  davan- 
tage pour  apprécier  leurs  motifs  &  leurs  manœuvres*^ 
S'il  étoit  vraiment  dans  cet  amas  de  fripons  &  d'in- 
fenfés  quelques  joueurs  fyftématiques  à  la  baiffe  ,  qui 
jugeant  des  effets  par  leur  valeur  intrinfeque ,  les 
vendît  ou  les  achetât  félon  ce  qu'elle  lui  fuggère  , 
il  devroit  vendre  des  avions  &  acheter  des  emprunts  ^ 
car  dnns  les  premiers  le  capital  eft  très  haut ,  &  l'in- 
îérôt  inconnu  ;  dans  les  féconds,  le  capital  eft  bas, 
&  l'intérêt  eft  non-feulement  connu,  mais  avantageux. 

Si  Pobfei  vateur  impartial  des  vertiges  du  jour  peut 
faire  paficr  la  juftc  horreur  de  la  choie  fur  l'es  vrais 
agens,  s'il  peut  confidérer  dans  ces  mouvemens  dc- 
fordonnés  un  autre  objet  que  Tinfùme  agiotage,  il 
comprendra  qu'autant  ceux  qui  ne  cherchent  leurs 
fuccès  que  dans  les  combinaifons  du  jeu  ,  &  ne  fa- 
vent  les  fûutenir  que  par  des  opérations  forcées, 
criminelles,  défaftreufes,  doivent  ôirc  traités  en  em- 
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poifonncurs  publics;  autant  ,  clans  In  (iéplorablc  criic 
où  nous  loinmcs ,  ceux  qui  les  combattent ,  quelque 
i'oit  leur  motif,  (&  l'ans  doute  il  eft  des  joueurs  qui 
furent  jettes  contre  leur  goût  dans  l'inextricable  la- 
byrinthe de  l'agioia^ô)  tendent  du  moins  ù  confcr- 
ver  quelques  !  utions  l'aies  ,  puifque  Icurb  ipccul allons 
ne  iont  atiachécs  qu'à  l'cmp're  qu'ils  attribuent  à 
ces  notions. 

Eh  bien  î  ceux-ci  ont  été  défavorifés  ouvertement 
par  le  gouvernement ,  &  c'eft  le  plus  grand  crime 
de  Pagioiage  que  d'avoir  remporte  ce  lucccs, 
parce  qu'd  l'uppol'e  l'art  véritablement  deftrudeur 
de  Te  créer  des  amis ,  des  appuis ,  des  chefs  de 
parti  parmi  les  gens  en  place  &  en  crédit ,  parmi 
les  dépohtaires  de  l'autorirc,  art  funeile  qui  dans  un 
pays  ,  où  l'on  n'a  pas  la  liberté  d'écrire,  où  un  ar- 
rêt du  Conibil  peut  intervenir  dans  les  marchés,  les 
troubler,  les  modifier,  les  anéantir;  dans  un  pays 
où  nulle  contradiction  ,  nulle  réunion  de  lumières 
ne  garantit  les  Minlllres  contre  les  pièges  que  lui  tenr 
dent  ceux  qui  ont  intérêt  de  l'obtenir;  [14]  (cli  î 
quel  plus  grand  intérêt  que  celui  qui  rélultc  du  jeu, 
où  tant  de  millions  s'agitent!)  doit  iniiiilliblement 
caufer   les  malheurs  les  plus  eliVoyables. 

Ah  !  rp.pp;Ilons-nous  qu'au  tems  de  Law  ,  il  a 
manqué  des  hommes  qui  fulient  combattre  tous  les 
vains  preftigcs  du  moment ,  ou  fi  vous  voulez  qui 
olaflcnt  le  faire.  S'ils  eufllnt  expoies  avec  méthode, 
avec  clarté  leurs  raii'«vns  pour  ne  pa>  croire  aux  ma- 
gnifiques promefTes  du  fyftême,  auroit-il  i'iit  tant  de 
ravages  ^.  Au  p:u  d'idées  neaes  que  l'on  trouve  dans 
les  mémoires  de  ces  tems  extraordinaires ,  on  eft 
tenté  de  croire  que  le  talent  de  difcuicr  ces  matiè- 
res abftraites  mnnquoit  alors;  mais  il  eft  plus  pro- 
bable encore  que  le  talent  rcdoutoit  le  deipotifme 
aux  ordres  duquel  l'agiorage  ravageoit  le  royaume. 
Si    la   voix  des    hommes   éclairés  eut   été  libre ,  fi 
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feuleaicnt  l'intérêt  des  joueurs  à  la  baiffe  eût  tap* 
proche  les  effets  de  leur  véritable  valeur,  les  étran- 
gers ne  Teroient  pas  venus  épier  le  moment  où  ils 
dévoient  réâlifer  nos  chimériques  acHons^  emporter 
îiorre  or,  Tagent  de  nos  reîlburcesj  la  France  n'eût 
pas   été  boulverfée^  ruinée,  avilie. 

Eh  î  qu'on  fe  rappelle,  comment  ics  Princes  y  les 
magnats ,  les  courtifîins  Ibllicitoient  à  chaque  créa- 
tion ces  funeftes  papiers  qu'ils  ne  pouvoient  payer 
que  des  gains  de  l'agiotage;  comment  le  mal  engen- 
droit  le  mal  ;  comment  on  paffoit  de  délire  en  dé- 
lire; comment  l'efFroi  failiffoit  les  joueurs  acrédités 
&  puiiTans  ;  commeni  ils  iubjuguoient  l'adminiftration 
en  mettant  leur  intérêt  perlbnnel  à  la  place  de  ce- 
lui de  l'Etat  ;  comment  Law ,  lui-même  au  fond 
très-habile  ,  &  dont  on  eût  pu  tirer  dQs  lumières  qui 
nous  euflent  avancé  d'un  fiècle  ;  Law  ,  qui  peut-être 
&  prgbablement  ne  forma  jamais  d'autre  projet  que 
celui  d'une  banque  de  fecours  fondée  fur  des  valeurs 
fur  es  aux  yeux  de  la  raifon ,  entraîné ,  fi  ce  n'eft 
enivré  par  les  défordres  de  ^agiotage,  en  vint  à  don- 
ner le  néant  même  pour  garant  des  billets ,  des  ac- 
tions qu'il  créoit  fans  celfe ,  &  qui  n'avoient  de  va- 
leur que  par  le  jeu. 

liorrible  exemple  pour  toutes  les  nations  !  Ter- 
rible leçon  pour  le  moment  aduel  !  Car  c'efl:  en  vain 
qu'on  voudroit  diftinguer  les  tems ,  les  faits  &  les 
pcrfonncs.  L'homme  de  nos  jours  qui  a  le  plus  vu, 
comparé^  médité  les  difierens  fyftêmcs  de  finance; 
celui  qui  pur  fon  expérience  ,  ion  talent  &  fa  mo- 
rale eft  le  plus  propre  à  concilier  les  efforts  du  cré- 
dit &  les  principes  éternels  de  la  faine  économie 
politique  ;  celui  qui  peut-être  cft  réduit  à  déplorer 
aujourd'hui,  &  pour  la  féconde  fois ,  d'av^oir  donné 
naifTance  ii  la  caifie  d'clcompte,  en  voyant  les  excès 
auxquels  elle  fe  porte  ,  &  rexécrable  agiotage  qu'elle 
produit  ;  cet  homme  m'a  fouvent  dit  que  Law  fur 

un 
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un  profond  calculaicur ,  6c  que  la  fcience  de  la  financé 
proprement  diie  avoit  Tait  depuis  lui  peu  de  progrès. 
i:'^h  l)ien  !  LaV  perdit  les  finances  ,  le  crédit,  les  ref- 
iburces ,  Thonneur  de  ma  patrie,  en  fuhltituaiu  des 
palliatifs  ù  des  palliatifs,  en  ajoutant  de  nouveaux 
leilorts  à  une  machine  fans  baie  ,  en  dotiiiant  l'ans 
celfe  de  nouveaux  alimerts  à  l'agiotage.  El  comment 
ic  lalfa-t-il  entraîner  *ù  cette  déplorable  orgie  /  Pai' 
ion  imprévoyance  ibr  les  luites  de  Tagiotage  livrée 
des  têtes  légères  ^  peu  calculantes  ;  par  les  cris,  par 
les  clameurs ,  par  les  intrigues  ;  de  qui']  Des  joueurs.... 
De  quels  loueurs"^;  Des  joueurs  à  la  haufle  ,*  il  n'ea 
cxiftoit  afiurémcnt  pas  d'autres  alors. 

Mais  achevons ,  non  pas  le  tableau  complet  de 
l'agiotage;  il  faudroit  écrire  des  volumes  !k  le  rems 
me  dévore.  Qui  les  Jiroit  d'ailleurs  dans  ce  pays 
de  romans  &  de  férié  1  Mais  rcrquilie  à  grands 
traits  de  ce  qu'il  eft  important  de   dénoncer. 

Si  toute  honnête  induitrie  ,  toute  modération  dans 
ies  défirs  ,  tout  efprit  d'ordre,  toute  répar[i;ion  ju- 
dicicufe  d'un  travail  producVif ,  toute  économie  font 
irnpoffibles  dans  l'état  dV'xaltation  &  d'ivrcUc  où 
nous  jette  l'agiotage;  s'il  a  tous  les  inconvéniens  du 
jeu  &  du  plus  effréné  des  jeux,  Pavidité,  Timpa- 
tience  ,  la  malivailc  foi,  le  dégoût*  de  tout  ce  qui 
n'eft  pas  lui ,  le  mépris  des  loix ,  on  p^ut  juger 
quelle  doit  être  ion  influence  fur  les  mœurs  & 
l'ordre  public...  Veut-on  tout  favoir  en  un  mot  1 
il  familiarité  avec  l'impunité  ,  mère  de  tous  les 
défordrcs  &  do  tous  les  crimes,  ou  plutôt  il  la 
née  édite  .? 

Qui  ne  fent  d'abord  ,  que  grâce  aux  excès ,  môme 
auxquels  il  le  porte,  l'agiotage  doit  le  former  un 
rempart  de  protecteurs*^  Mais  d'ailleurs  pourquoi 
le  puniroit-on  *1  Pour(]uoi  le  gouvernement  i'évi- 
roit-il  contre  ceux  qui  fe  lailïent  entraîner  A  ces 
terribles  provocations  '7 
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Quoi  î  Vous  me  défendez  d'acheter  ou  de  ven- 
dre des  actions  Tous  certaines  formes  ,  &  vous  en 
augmentez  fans  cefTe  le  nombre  î  Et  vous  multipliez 
continuellement  les  êtres  parafites  &  voraces  dont 
la  fondion  eft  de  pafler  chez  moi  chaque  jour,  à 
toute  heure,  pour  tenter  ma  cupidiié  î  Et  non  con- 
tent de  déchaîner  tous  ces  vampires ,  dont  vous 
avouez  ,  dont  vous  ordonnez  Texiftence  ,  comme 
fi  l'intérêt  de  s'enrichir  n'étoit  pas  fuflBfant  pour 
qu'ils  cherchafTent  à  multiplier  leurs  i'alaires,  vous 
leur  en  faites  une  néceflitcî  II  faut,  par  la  finance 
que  vous  impofez  à  tous  ces  agens  de  change  {15) , 
la  plupart  fi  vils;  &  à  cette  armée  de  courtiers, 
plus  vils  encore,  il  faut  que,  fous  peine  de  mourir 
de  faim  ,  ils  viennent  me  .  féduire  ;  il  faut  qu'ils  ar- 
rachent de  moi  de  l'argent  à  tout  prix  î Eh  î 

comment  ne  voyez-vous  pas  que  dès-lors  les  mar- 
chés prendront  toute  forte  de  formes  1  Que  les 
combinaifons  les  plus  coupables  vont  naître  &  re- 
naître*] Que  ces  hommes  s^introduironi  à  l'envi  pour 
nous  rendre  tous  &  tour  à  tour  victimes  les  uns  des 
autres^...  Ofez  me  punir  d'avoir  vendu  à  long 
terme  des  aérions  dont  je  ne  pouvois  me  défaire 
autrement  fans  Ibuffrir  une  perte  ruineufe  î  Ofcz  pu- 
nir mon  voifin  de  les  avoir  achetées  lorfqu'un  agent 
de  change ,  dont  Pexiftenceeft  fancVionnée  par  vous , 
le  féduit,  l'obsède,  le  tourmente,  &  que  pourtant 
il  ne  peut  les  acheter  qu'ù  crédit  !  Ofez  punir  d'au- 
tres infracVions  à  vos  arrêts  ,  tandis  que  d'autres 
arrêts  vont  les  rendre  néceffaires  î....  Il  falloit  donc 
que  l'agiotage  ajoutât  encore  à  ces  déplorables  con- 
tradi(f[ions  ,  entre  tant  de  devoirs  que  les  gouver- 
nemcn.s  nous  impofcnt  ,  &  tant  de  provocations  à 
les  violer  î 

Oui ,  rimpuniré  dans  l'agiotage  eft  un  2i£ïe  de 
juftice.  Il  feroit  trop  barbare  de  punir  des  délits 
que  radminiftranon  devoit  prévoir  ,   dès  qu'entraî- 
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née  par  le  moment ,  elle  adoptoit  &  promulguoit 
les  conceptions  burl'alcs ,  qui,  loin  <lc  frapper  la 
cîiurc  du  niai ,  tcmblenc  n'avoir  eu  d'objcr  qu2  de 
l'enraciner  pins  fortement.  Pour  punir  les  excès  de 
Tai^iotage,  il  faut  ne  l'avoir  pas  excité;  i^  môme, 
pour  le  méj>rifer  ,  il  iaut  avoir  lu  montrer  un  dé- 
dain amer  à  ces  cires  li  vils  qui  oient  cmfjloycr 
jufqu'ù  la  menace  ,  fi  l'autoriié  ne  iavo.ife  pas 
l'impôt  qu'il>  veulent  lever  fur  le  délire  qu'elle  s'ef- 
force d'éteindre. 

Les  dcfordres  de  ragiotaj:e  nécedireni  donc  l'im- 
puniié   &  tout  ce  qui  en  elt  la  iuite.   ils  mènent  au 
mépris  des  loix  ,*    la  conféqucnce  elt  nnmédiate...... 

Que  dis-jc*^....   L^art  de   les    éluder,  plus   funefte 

que   celui  de  les    violer  ,  devient  une   indullrie  re- 
commandablc.    Eîi  !  que   dis  -  je  encore  '1  Voyez  la 
contenance  des  minithcs  de  lajutlice.  L'audace  avec 
laquelle  fe  montrent  toutes  ces  odieules  opérations 
leur  en  impofe.  Ils  ne  demandent  qu'à  pouvoir  céder 
à  une  apparence  de  raiibn,  pour  être  difpenfés  de 
Icvir  ,  tant  ils  redoutent  de  faiiir  la  chaîne  des  cou- 
pables !   Le  défordre  leur  cil:  dénoncé.    L'un  d'eux 
repréfente  le  danger   de  nuire  à  la  circulation  ;    & 
la  dénonciation  expire  aux  pieds  du  tribunal  (16).... 

La  circulation  !  Quoi  !  l'agiotante  feroii  une  circula- 
tion !  Ah  oui  :  c'ell  en  eiiet  la  pefte  circulante,  dont 
la  contagion  détruit  toute  vraie  circulation  ,  confume 
toute  induÛrie,  diffour,  anéantit  tous  les  liens  fo- 
ciauXij  tous  les  principes,  toutes  les  règles  du  bon 
ordre.  J'en  citerai  un  dernier  exemple,  &  peut-être 
le  plus  grave  dans  fes  confcquences. 

Le  jeu  cfl:  attiic,  nourri ,  dirigé  par  les  mains  les 
plus  propres  à  étendre  les  maux  de  l'agiotage  fur 
ccux-lù  même  qui  en  font  les  plus  innocens.  Cette 
clafie  de  finarjciers ,  honorés  de  la  confiance  du 
Prince,  chargés  des  caiffes  de  l'état,  dépolitaires  de 
fes  recettes,    diftributcuri  de  les  dépcnfes,   acquiè- 
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tent  par  cela  itiômeun  très-grand  crédit.  Quels  crrlcy^ 
lumens  plus  géncreufement  fixés  que  les  leurs  î  Le 
Prince  n'a-t-il  pas  voulu  leur  dire  .  par  cette  pro- 
digalité, de  ne  s'occuper  que  de  fon  fervice  .?  N'a- 
t-il  pas  voulu  les  détourner  de  tout  autre  projet  de 
fortune,  en  leur  en  aflurant  une  très-brillante  dans 
le  revenu  attaché  à  leurs  places? 

Eh  bien  !  Tagiotage  du  moment  où  la  eaifTe  d'ef- 
compte  en  eft  devenu  Tobjet ,  a  exalté  la  cupidité 
de  pluiieurs  d'entr'eux.  Le  crédit  attaché  à  leurs 
places  leur  a  paru  un  inftrument  dont  ils  ne  pou- 
voient  pas  fe  iervir  pour  euxfeuls;  ils  ont  ouvert 
leurs  caifTes  à  des  emprunts  perpétuels,  reçus,  fous 
prétexte  du  fcrvice  public  ,  tout  ce  qu'on  vouloir 
leur  prêter  ,  &  tourné  ainfi  contre  la  nation  même 
le  rclultat  de  ia  confiance  &  de  les  bier!<^aits.  Ce 
font  eux,  oui,  ce  font  eux  qui,  les  premiers,  ont 
montré  qu'on  pouvoir  agioter  des  valeurs  immenfes. 
La  vanité  s'eft  mife  de  la  partie.  Acheter  des  a6^ions 
par  milliers,  (car  à  de  tels  hommes,  qui  gouver- 
nent l'opinion  des  fots  ,  dont  abondent  les  capi- 
tales,  il  convenoit  de  faire  haufler  les  prix  )  ache- 
ter des  aérions  par  milliers  ,  répandre  des  billets 
par  millions ,  n'étoit  pour  eux  qu'une  opération  de 
pur  amufemcnt ,  confommée  à  la  toilette.  AulTi.fe 
lont-il  jettes  au-devant  de  toute  réforme,  pour  la 
faire  avorter.  Il  ne  pouvoit  s'en  accomplir  aucune', 
fans  attaquer  la  boufifiure  du  prix  des  aclions ,  6r 
dès-lors  on  a  vu  des  receveurs,  des  tréforiers-gé- 
néraux  pervertir  les  idées  de  propriété,  pour  en  ré- 
clamer une  fantaftique  ;  ofcr  menacer  de  ruine  ,  fi 
l'on  ne  recevoit  pas  la  loi  de  leurs  caprices ,  &t 
joindre  le  deftin  de  l'état  aux  fuccès  de  leurs  ex- 
travagances ....  Ah  î  {]  le  crédit  de  l'état ,  fi  la  foi 
qu'il  doit  à  fes  engagemens  rcpofoient  fur  le  dan- 
ger de  rcnverfer  de  telles  chimères,  ilfaudroit  fe 
hûter  de  faire  une  opération,  qui,  tôt  ou  tard,s'ac- 
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compliroit  par  la  force  des  chofes,  &  avec  les  plus 
mortelles  a'^gravations. 

Mais  foycz  lurpris  maintenant,  fi  vous  pouvez, 
que  les  fervices  pour  le  Roi  deviennent  une  ufure 
toujours  croiflanic,  qu'un  emprunt  ne  le  rembourfe 
que  par  un  emprunt  beaucoup  plus  cher,  que  la 
fureur  des  compai^nies  ,  des  privilèges,  des  mono- 
poles ,  tourne  toutes  les  tôtes  ,  que  la  caille  d'el- 
compte  ,  dont  la  modération  dcvroit  ôtre  le  carac- 
tère ,  mette  les  fervices  à  prix ,  &  demande  à  étouf- 
fer léi»alement  riutour  d'elle  tout  ce  qui  pourroit 
lui  fairp  concurrence,  qu'elle  prétende  au  privilège 
exclufif  de  promener  fes  poiibns  par  tout  le  royaume; 
d'en  régir  toute  la  finance  ,  &  d'aller  ,  Hdèle  ù  l'ef- 
prit  delà  capitale,  planter  l'induiirie  agioteul'e  dans 
nos  villes  nourricières,  où  fon  ne  connoît  encore- 
que  celle  du  commerce.  L'état  a  des  befoins  ;  on 
lui  a  ravi  la  reffource  de  l'emprunt,  du  moins  n'ofc- 
t-il  pas  confacrer  létaux  excefîif auquel  Tintérôt  de 
l'argent  cil  monté.  On  ne  lait ,  ou  plutôt  les  gens 
écoutés  ne  favent  lui  en  montrer  que  par  une  nou- 
velle création  d'adions  de  la  calife  d'efcomp^^e ,  & 
les  intrigues,  les  recommandations,  les  tiiîres  pour- 
luivent  déjà  ces  actions,  non  encore  faites,  pour 
les  aller  vendre  au  tripot  de  l'agiotage 

Voilà  donc  nos  dernières  reflburces  !  &  le  retour 
des  tems  de  Law  ne  paroîtroit  poflible  qu'aux  ima- 
gination billieufes ,  accufées  de  ne  prévoir  que  le  mal  ? 

Non  ,  aucun  François  n'a  vu  dans  toute  fon  éten- 
due ce  que  c'éîoit  que  l'agiotage,  (s'il  en  étoit  au- 
trement, ils  feroient  tous  coupables  du  crime  de 
lèze-patrie,  )  &  maintenant  que  j'enrégiftre  ics  for- 
faits, il  glacera  d'iiorreur  les  bons  citoyens.  Le. dé. 
truire  c'eft  l'auver  l'état,  c'eft  rertaurer  fes  reifour- 
CCS,  c'eft  pourvoir  ù  fa  fureté,  c'eft  rétablir  le  bon 
ordre,  c'eft  rendre  au  gouvernement  fa  dignité,  à 
Vautorité  fon  empire,  aux  Iqîx  leur  force;  c'eft  prc- 
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parer  la  voie  à  refprit  public ,  afTurer  la  paix  ex- 
térieure,  la  rendre  dans  i'incérieur  des  faipilles,  ref- 
tituer  les  talens  à  leur  véritable  ulage  ,  la  conlidc- 
ration  aux  chofes  décentes  62  utiles.  Kt  dans  ce  mo- 
ment, où  noLis  Tentons  qu'il  faut  demander  à  notre 
fol  trop  négligé  ce  qu'un  fils  diflipateur  demande 
à  Tafiedion  de  ion  père  ,  le  payement  de  les  det- 
tes ,  n'eft-il  donc  pas  tems  de  mettre  eu  honneur 
l'indufirie  rurale*^  Ne  taut-il  pas  repoufier  fyr  nos 
champs  le  numéraire  que  Paris  abiorbe,  6e  n'ab- 
forbe  que  pour  tout  corrompre^ 
,  Mais  cet  agiotage,  qui  détourne  Tindullrie  de  ces  oc- 
cupations productives^  qui  lui  enlève  resmoyen^(i2'), 
qui  introduit  entre  le  prêteur  &  l'emprunteur  ,  quel 
qu'il  ioit ,  une  ufure  énorme ,  qui  altère  tous  les 
liens  delà  tbciabilité,  qui  détruit  tous  les  bons  prin- 
cipes, cet  agiotage,  qui  coûte  au  royaume  des  tom- 
mes immeni'es,  ne  feroit-il  pas  le  malheureux  pro- 
duit d'établiflemens  du  moins  utiles^  Ôi  cette  uti- 
lii^  ne  compcnieroit -elle  pas  tous  ces  maux^-  Pe- 
lons fcrupuleufement  les  avantages  de  ces  cta- 
bliiremens;  peut-être  changeroni-ils  la  haine  que 
mérite  l'agiotage  en  une  tolérance  juftifiée  par  un 
grand  iniérât  ^ 

4h  î  puillc  l'ennemi  dévaftateur  ,  que  je  pourfuis, 
n'avoir  d'autre  refuge  que  dans  Futilité  des  établif- 
iemens  qui  le  nourrifîent!  &  les  bons  citoyens  au- 
ront bientôt  la  confolation  de  le  voir  détruit  :  car 
c'eft  bien  ici  qu'en  faifant  cefle-r  la  cauie,  nous  fe- 
rons délivrés  de  les  funeftes  effets,  fans  avoir  rien 
à  regretter. 

Avant  de  démontrer  cette  vérité,  difons,  pour 
être  rigoureuiement  juftes  ,  fans  acception  de  per- 
fonncs,  que  Tune  des  iourccs  principales,  &  peut- 
être  la  véritable  cauie  prernière  de  l'agiotage  ,  qui 
avoit  péri  avec  le  fylléme  de  Law,  c^eil  le  iyù 
tême  non  moins  chimérique  ,  conçu  par  Mr.  Ncckor  , 
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de  fournir  aux  dcpcnfcs  de  la  guerre  au  moyen  d'em  - 
prunts  continuels  Tans  impôt?.  Encore  avoit-il  tel- 
lement nc^liû;c  de  relever  le  prix  des  contrats ,  que 
tout  contrat  à  conftitution  étoit  impraticable;  aufli 
n'a-t-il  lu  faire  que  de  mifciables  petites  loteries  & 
d'autres  emprunts ,  rembourfablcs  des  époques  de 
quelques  années.  L'jur  forme  les  difpenfoit  d'une 
hyotlièque  précii'c^  mais  Mr.  Neckcr  furchargea  ainli 
la  place  d'effets  au  porteur,  vériiables  clémens  de 
Tagiotaî^e. 

Si ,  au  lieu  de  ces  opérations  aufîi  faufies  en  prin- 
cipes, que  mefquines  en  rélultats,  Mr.  Necker  avoit 
tourné  Ion  génie  fifcal  vers  des  impofitions  bien 
choifies  ,  qui  euifent  produit  cinquante  millions  par 
an,  dès  le  commencement  de  la  guerre,  on  auroit 
cviré  la  plupart  des  emprunts  onéreux  faits  depuis  , 
&  rétat  devroit  aujourd'hui  fept  cens  m  liions  de 
capital  &  quarante-cinq  millions  de  rente  de  moins  ; 
c'cll-ù-dire  que  le  déficit  ac\uel  ne  feroit  pas ,  A 
beaucoup  près  ,  la  moitié  de  ce  qu'il  eft.  " 

C'eft  h\  un  reproche  bien  grand  &  bien  fondé  à 
faire  à  TadminiRraiion  de  Mr.  Ncckjr.  Par  quelle 
puérile  vanité  a-t-il  donc  été  conduit  *;  Comment  a- 
t-il  efpcréque  lesgens  éclairés  ne  s'appercevroient  pas 
que  reculer  les  impôts,  c*éroit  tout  fimplcmeiit  les 
aggraver,  &  que  s'il  fe  ménageoit  une  répmarion 
d  adrelTe  &  d'eicamotage  politique,  en  éloignant  l'im- 
pôt ,  il  laillbit  ù  fes  fucccficurs  la  tache  plus  difficile 
&  par  cela  môme  plus  méritoire,  d'acquitter  ces  mi}- 
mes  dettes  qu'il  mettoit  fa  gloire  à  accumuler  ? 

Comment  Mr.  Necker  ne  s'cft-il  pas  apperçu  que 
dès  que  Tétat  empruntoit  dc^  fommes  dont  fes  re- 
venus aduels  ne  pouvoicnt  pas  même  payer  les  in- 
térêts,  l'impôt  exitloit  virtuellement,  mais  née  cflai- 
rcment;  foit  qu'on  le  déclarât  ou  non.  En  effet  (1 
l'Etat  devoit  tenir  fes  engagemens,  il  falloit  bien  im- 
jpol'er  pour  fe  procurer  ce  qui  dans  l'hypothèfc  n'cxif- 
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toit  pns  encore;  mais  alors  plus  on  retardolt  Pim* 
pot ,  plus  il  falioit  Taugmenter  à  caufe  des  intérêts 
accumules  pendant  le  rerard.  Si  même  Pétat  devoit 
lin  jour  fe  libérer  en  violant  fes  engagemens,  l'im- 
pôt n'en  ctoit  pas  moins  réel ,  mais  i'eulement  beau- 
coup plus  injufte  ,  beaucoup  plus  ablurde  ,  parce  qu'au 
lieu  de  porter  fur  la  nation  entière,  ilnepouvoit, 
fous  la  forme  de  banqueroute,  atteindre  que  la  feule 
claffe  des  prêteurs.  Cette  confidérarion  fufnroit  feule 
pour  diffiper  à  jamais  toute  crainte  de  diminution 
forcée  de  la  dette  publique,  fous  une  adminiftration  , 
je  ne  dis  pas  tant  foit  peu  honnête,  mais  feulement 
tant  foit  peu  éclairée  (i8). 

Après  avoir  aîTignc  ceue  caufe  première  de  Ta- 
giotage  que  je  devois  pourfuivre  jufque  dans  le  fyf- 
tême  trop  fcduil'ant.  des  emprunts  fans  hypothèque, 
qui  ne  peut  que  Teiigendrer;  examinons  impariialc- 
jnent  la  caifTe  d'efcompte  ,  qui  Ta  reflufcité  y  qui  le 
nourrit,  qui  eft  le  foyer  où  il  va  fans  ceffe  prendre 
g  es  forces  nouvelles. 

Un  homme  de  génie  ,  frappé  de  cette  étonnantç 
abrurdilç  que  Paris  fût  la  feule  grnnde  ville  de  l'Eu- 
rope qui  n'eût  pas  d'inftitution  de  ce  genre  ,  propofe 
en  1^66  au  Gouvernement  d'établir  une  banque, 
&  démontre  aifément  que  raggrandiffement  de  i'in- 
duftrie,  l'énergie  &  Tuniverfalité  de  la  circulation 
en  feront  les  iuites  néceffaires.  On  le  lailTe  foliiciîer 
dix  années  entières;  on  l'écoute  enfin  ;  mais  on  mu- 
tile fon  projet  ;  on  rétrécit  fes  vues ,  &  Ton  fait  un 
très-peiit  elfai  d'une  très-grande  machine.  Encore 
fallut-il  braver  les  clameurs  &  les  perfécutions  des 
gens  à  argent,  qui  croyoicnt  voir  dans  la  généralité 
des  fecours  que  donneront  une  caille  d'elbompte  , 
une  concurrence  facheufe  pour  ceux  qu'ils  vendoient 
eux-mêmes. 

Mais  bientôt  le  fuccès  de  l'établiflement  naifflmt 
infpira  aux  banquiers  le  projet  de  s'en  emparer ,  afin 
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de  tourner  fcs  facultés  ù  leur  profit,  6c  de  ne  laif- 
l'cr  arriver  aux  facilites  qu'elle  devoit  diilribuer  ,  que 
}>:ir  l'j  moyen  de  leur  ihiervcmion  toujours  vénale. 
Dès-lors,  les  adminillraieurs  banquiers,  ieuls  accep- 
teurs, ieuîs  juo^es  du  papier  admis  à  rdcompre  ,  re- 
gardèrent la  banque  de  llcours  comme  leur  domaine; 
«.V  non-coniens  des  iribuîs  qui  le  multiplioient  en  leur 
faveur,  ibr  les  circulations  que  cet  crablifiement  fa- 
cilitoii ,  iris  ne  tardèrent  pas  à  devenir  auteurs,  ac- 
teurs ,  foulHeurs  dans  les  orgies  de  Tagiorage.  Bien- 
tôt les  papiers  du  commerce  Ibmblèrenr  un  objet  de 
dédain.  La  liaufle  du  prix  des  acVions  fut  une  affaire 
d'autant   plus    fcduifanie   pour    les  adminiltrateurs , 
qu'ils  devcnoient  les  arbitres  des   variations.    Pour 
opérer  cette  hauflc,  il  falloit  laitier  entrevoir  de  gros 
dividendes  ,•   pour    obtenir    de    gros  dividendes ,  il 
falloit  efconipter  beaucoup  de  papiers;   &  ce  papier 
fcrvant  lui-même  à  payer  des  actions  à  des  prix  exa- 
gérés,''  ces   chimères    le   produifant  &:  fe  dévorant 
tour-à-tour,  amenèrent  la  fcandîileuiecataftrophe  de 
1783  ,  que  hâtèrent  encore  Tincroyable  impcritie  & 
la  puniflable  avidité  des  adminillrateurs  d'alors,  qui 
font  pour  la  plupart,  ceux  d'aujourd'hui.  Ils  por- 
tèrent leur  imbécillc  fréncfie  jufqu'ù  demander,  C^  ils 
l'obtinrent  ,  de  faire  du  papicr-monnoie. 

Mr.  de  Calonne  détruilit  avec  courage  tous  les 
veftiges  de  cette  démence,  &  le  crédit  relVufcita  ;  mais 
Tadminiltration  ne  fut  point  changée.  Le  même  ef- 
prit  y  dominoit  encore  :  il  n'a  fait  que  devenir  plus 
entreprenant.  L'ngrota^e  ,  auparavant  concentre  dans 
les  Ibules  actions  de  la  caille  d'clcompte  ,  reçut  une 
antre  pâture.  L'Efpagne  ,  nous  envoya  les  actions  de 
la  banque  de  St.  Charles ,  qui  n'elt  pas  une  banque,* 
Cabarrus  fut  imité  en  France;  nous  eûmes  une  com- 
pa:^nie  des  Tndes  qui  ne  faifoit  qu'une  pente  partie 
de  Ion  commerce  dans  les  Indes  ;  une  compagnie 
des  eaux,  forcée  de  meure  fon  elpoir  dans  des  al- 
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furances  contre  le  feu;  une  autre  compagnie  d^af- 
lurance  qui  donne  à  Taide  de  Pagiotage  du  profit 
à  ceux  qui  veulent  bien  fe  Ikire  aflurer  ,  &  troque 
des  actions  qui  gagnent  150  pour  cent  contre  des 
primes  d'aflurance  de  10  fols  par  mille  livres.  Toutes 
ces  abfurditcs  en  aflaires ,  ces  pièges  grofficrs  font 
foutenus  ,  nourris,  foufflés  par  les  adminilbareurs 
de  la  banque  de  fecours ,  qui  efcompte  du  papier 
de  circulation  ,  dont  les  banquiers  fe  font  payer  Pu- 
fage  ,  &  qu'ils  prêtent  enfuite  aux  joueurs  efi'rcncs, 
dupes  ou  frippons  dont  eft  compofée  Tarmée  d'agio- 
teurs qui  fait  la  guerre  à  tout  ce  qui  nous  relie  de 
iagefîe,  de  prudence  &  d'honnêrc. 

Tous  ces  maux  ont  été  produits  par  la  caifTe  d'ef- 
compte  ;  &  livrée  à  la  conduite  des  baliquiers  dans 
une  ville  comme  Paris,  elle  ne  produira  jamais  au- 
tre chofe  (19).  Le  premier  pas  à. faire  pour  guérir 
le  mal  de  i'agiotage ,  le  premier  moyen  de  le  fapper 
par  fes  racines,  c'elt  une  réforme  entière  &  compleue 
de  l'adminiflrarion  de  la  caifTe  d'eicompte.  Il  faut  la 
rappeller  à  Tefprit  de  fon  inCiitution  ;  il  f\iut  la  for- 
cer à  ne  s'occuper  que  du  commerce  ,  des  fa- 
briques ;  à  n'efcompter  qu'à  foixantc  ou  quatre-vingt- 
dix  jours  au  plus;  à  ne  jamai>  élever  le  taux  de 
ion  intérêt  au-delà  de  quatre  pour  cent  ;  à  mettre 
de  la  modération  dans  les  dividendes,  de  la  réferve 
dans  fa  conduire,  &  fur-tout  à  profcrire  à  jamais  6c 
fans  retour,  &  fans  exception  ce  faiai  papier  de  cir- 
culation ,  fource  de  tous  nos  maux  (^20). 

Qu'elle  apprenne  à  imiter  la  banque  d'Angleterre 
à  qui  les  preneurs  ont  la  vanité  de  la  comparer  ibu- 
vent  ;  qu'elle  fâche  que  vers  le  tems  où  les  excès 
des  banques  d'Ecoffe  dévoient  amener  leurdeflruc- 
tion  ,  ceue  banque  patriotique  reKufa  impitoyable- 
ment toute  figi-iature  des  banquiers  d'Kcoffe  ;  que 
vers  le  tems  de  la  refonte  de  Tor  où  les  Juifs  cxpor- 
toient  à  foiibn  les  guinées  de  poids  ^  elle  refufa  d'ad- 
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fncttrc  :\  rdcomptc  toute  lettre  qui  portoit  Pem- 
prclntc  de  la  tynagoejuc;  quVn  1781,  lorfque  les 
Genevois  acheioient  à  toiucs  mains  des  tbiuis  d'An- 
gletcrrc  ou  de  l'^rancc  ,  fur  la  perlpcc^ive  d'une  hauifc 
à  la  paix  ;  à-pcu-près  comme  ils  ont  acluié  en  France 
dix  millions  de  rente  fur  les  trente  tôtcs,  c'efî- à-dire , 
non  pas  avec  leur  ar2:cni  ,  mais  avec  celui  que  les 
acceptations  de  nos  banquiers  &  les  faciiucs  de  les 
realiler  à  la  caille  d'clcompte  leur  donnoient  les 
moyens  d'emprunter  de  notre  Tottilb  ;  la  banque 
d'Angleterre  rejetta  les  papiers  de  circulation  delli- 
ncs  ù  lever  lur  le  peuple  Anji;lois  un  impôt  en  fa- 
veur des  citoyens  de  Genève  ,  &  mit  Hn  à  leurs 
dévorantes  fpéculatîons.  Voilà  ce  que  la  caiflc  d'ef- 
compte  dcvoit  imiter  ;  mais  une  telle  conduite  lup- 
pofe  des  principes;  l'amour  de  Tordre,  du  dclintc- 
refiement  pcribnnel  ,  de  Telprit  public.  Il  faut  pour 
tout  cela  une  autre  organilation  ,  une  autre  furveil- 
lancc ,  (11)  une  compofiiion  diflcrente;  il  ne  faut 
pas  mettre  les  hommes  en  oppolition  avec  leurs 
devoirs  ;  il  ne  faut  pas  que  ceux  qui  conduifcnt 
une  caifie  publique  y  puilent  fans  bornes  &  fans 
ccflb  pour  leurs  propres  bofoins ,  ou  pour  ceux  de 
leur  avidité  eilVcnée. 

Et  prenez  garde  que  tous  les  maux  qu'a  produit 
la  caille  d'elcompie  auroient  été  arrûtés  à  tems ,  ou 
même  ne  le  fcroient  jamais  développés,  fi  des  ad- 
minidraiions  provinciales,  tutrices  de  la  prolpérité 
intérieure  du  royaume,  eulfent  averti  le  gouver- 
nement que  l'argent  éioit  rare  dans  les  provinces , 
&  pourquoi  il  fétoit  ;  pourquoi  tous  les  capitaux 
ailluoient  vers  Paris;  pourquoi  nos  villes  manufac- 
turières étoieni  dégrrnics  du  numéraire,  principal 
agent  de  leurs  travaux;  par  quelle  caul'e,  dans  quel 
but,  pour  quels  intérêts  Targent  n'étoit  pas  à  quatre 
pour  cent,  taux  fixé  par  rmtérét  mCme ,  qui  a 
établi  la  caille  d'efcompie  ;  pourquoi  Ion  prix  m<)n- 
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toit  a  fept  &  huit  pour  cent  à  Lyon  y  dans  ce  grand 
îiltelier  de  l'induftrie  françoife;  pourquoi  les  négo- 
cians  ,  les    marchands,  les  fabriquans  couroient  le 

transformer  à  Paris  en  joueurs Les  adminif- 

trations  provinciales  auroient  réclame  contre  le  peu 
d^crendue  &  la  partialité  des  lecours  de.  la  caifTe 
d'eicompte  ,  principal  foyer  de  tous  ces  dcfordres; 
elles  auroient  demandé  ^\  les  provinces  aufii  n'étoient 
donc  pas  le  royaume;  elles  nous  auroient  fauve; 
îih  !  croyons  qu'elles  nous  fauveroîns  encore  de  voir 
exécuter  le  plan  qui  doit,  grâces  à  un  privilège  ex- 
clufif,  grâces  à  toutes  ks  faveurs  préparées  à  l'a- 
giotage, dans  le  règlement  abfurde  qu'ont  ofé  fol- 
liciter  les  adionnaires,  ou  plutôt  le  petit  nombre 
des  banquiers  qui  les  conduifcnt  ;  étendre  fur  toute 
la  France  le  jeu  dévaftateur  que  la  caiffe  d'efcompte 
a  introduit  dans  Paris. 

Palfons  à  la  compagnie  des  Indes  qui  a  fi  bien 
fervi  les  agioteurs ,  &  tachons  d'apprécier  rapide- 
ment ['22]  futilité  de  cette  affociaiion  monopolcufe 
'qui  donne  à  l'agiotage  tant  de  force  &  de  mouve- 
ment. Le  gouvernement  appelle  les  lumières  ,  elles 
font  filles  de  la  difcuffion.  Je  fuivrai  donc  l'inten- 
tion du  gouvernement,  en  parlant  avec  liberté  de 
ce  nouveau  privilège  exclufif  ;  car  il  ne  s^agit  point 
de  tempérer  ou  de  reconftruire  ,  mais  de  détruire  , 
de  renverler cette  compagnie  ennemie  de  nos  amis, 
de  nos  alliés ,  tributaire  de  nos  rivaux  naturels , 
tyran  dès  fon  aurore  de  nos  principales  manufac- 
tures nationales,  qui  ne  fut  jamais  deftinée  qu'à 
vivre  du  privilège  de  faire  le  commerce  des  In- 
des, même  avant  d'aller  aux  Indes,  &  du  jeu  qui 
s'ctabliroit  ù  l'ombre  de  ce  privilège. 

Quelle  peut  être  la  caufe  de  fon  inconcevable  ré- 
tabliiTement^  A  quoi  faut-il  attribuer  cette  efpèce 
de  phénomène  prclque  aufii  étonnant  dans  un  fièclede 
lumières,  que  rcût  Clé  au  milieu  des  ténèbres  dcl'igno- 
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rancela  loi  qui  auroii  flatué  la  liberté  du  commerce  ? 
Si  jamais  la  théorie  qui  condamne  les  privilèges  cx- 
clulifs,  liir-tout  en  maiièrc  de  commerce,  eft  refic 
vid^oriculc  des  Ibphirmes  de  rintcrôt  prive  ,  ou  du 
défaut  d'indrudVion  &  des  vues  générales;  c'eft  fur- 
tout  dans  l'on  application  i\  la  compagnie  des  Indc5. 
Il  a  fallu  pour  la  rétablir,  fouler  aux  pieds  les  ré- 
lultats  de  douze  années  confécutives  qui  ont  prouve 
que  la  liberté  convient  au  commerce  des  grandes 
Indes  comme  à  tous  les  commerces;  &  fur-tout 
qu'elle  lui  convient  plus  que  le  monopole.  Pour- 
quoi rexpéricnce  ,  ce  juge  fouverain  dont  la  faine 
politique  n'appella  jamais  ,  a-t-clle  prononcé  en  vain 
îbr  cette  grande  qucftion  ^  Le  gouvernement  ne 
s'étoit  décidé  pour  le  régime  de  la  liberté,  qu'après 
des  difcudions  profondes  ;  pourquoi  n'at-on  pas 
publié  les  confidérations  nouvelles  qui  Tont  fait 
changer  de  lyricmc  ^  Notre  rivalité  avec  la  grande- 
Bretagne  ,  réclamoit-clle  une  compagnie  portée  dans 
l'Inde,  pour  lutter  ouvertement  ou  fourdemcnt  con- 
tre Taiccndant  des  Anglois  *]  On  fait  depuis  long- 
tems  qu'un  corps  tout  à  la  fois  marchand ,  politique 
&c  militaire  ,  ne  remplira  jamais  bien  l'une  de  ces 
ibndVions  ,  ians  que  l'autre  en  fouffre,  &  que  l'efprit 
d'ordre  6z  d'économie  qu'exige  le  commerce  cfl: 
incompatible  avec  les  profu lions  &ç  les  accidens  fi 
variés,  fi  imprévus  de  la  politique  ofleniive.  L'ar- 
rêt qui  a  rétabli  la  compagnie  des  Indes  ne  renferme 
d'ailleurs  aucune  difpofition  qui  ne  montre  le  plus 
parfait  abandon  de  tout  autre  objet  que  du  com- 
merce. Et  fi  l'état  d'infériorité,  où  grâces  i\  notre 
génie  tuiélaire  peut-être  ,  nous  nous  trouvons  dans 
l'Inde ,  donne  de  vrais  regrets ,  fi  l'on  a  une  inten- 
tion fincère  de  s'en  relever  ;  ce  n'eft  alFurément  pas 
à  l'aide  d'une  compagnie  marchande  ,  qui  ne  le 
meut  jamais  fans  bruit  ôj'fansétrc  remarquée,  que 
la    politique  s'approchera    d'un    but  auquel  on  ne 
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peut  plus  arriver  qu'avec  tant  de  circonipeé^ion  & 
de  fecret.  Mais  le  gouvernement  paroît  avoir  véri- 
tablement renoncé  à  ce  pbantôme  de  piiiifance  ,  qui 
de  tant  de  iTjanières  coûtoit  fi  cher  à  la  nation.  Je 
le  demande  donc  encore  ,  pourquoi  n'a-t-il  pasla'fle 
îiux  induftrieux  armateurs  de  nos  ports  un  corn» 
rnerce  qui ,  remis  à  l'émulation  de  la  concurrence  , 
ie  varioit  fous  toutes  les  formes ,  &  préparoit  avec 
rinde  des  échanges  où  nos  produd^ions  nationales 
prenant  la  place  des  métaux  ,  Tauroient  rendu  vé- 
ritablement ptoduftif .?  A-t-on  craint  qu'il  ne  parût 
point  affez  de  vaiflTeaux  françois  dans  l'Inde,  (le 
commerce  libre  les  avoit  multipliés ,  c'eft  un  fait 
hors  de  doute  )  ou  qu'il  nous  manquât  de  ces  toi- 
leries indiennes  devenues  fi  précieules  à  notre  luxe^ 
La  compagnie  n'en  apporta  jamais  autant  que  les 
navires  françois  expédiés  pendant  les  tems  de 
liberté 

Mais ,  comment  parler  &  fe  taire  à  la  fois  "^  A 
quoi  fervent  ces  quedions  auxquelles  l'opinion  pu- 
blique a  répondu  ? . .  .  .  Oui  le  rétabliffement  de  la 
compagnie  des  Indes  eft  une  de  ces  déplorables  fur- 
prii'es  faites  par  l'intrigue  de  Tintérêt  perfonnel  a 
la  fagefîe  du  gouvernement,  &  je  n'en  veux  pour 
preuve  que  les  motifs  allégués  dans  le  préambule 
même  de  l'arrêt  qui  a  donné  la  vid^oire  à  cette  in- 
trigue, puifqu'ils  font  tous  démenti  par  les  faits  & 
la  nature  des  chofes. 

L'expérience ,  a-t-on  dit  au  gouvernement ,  a  dé- 
montré que  les  carg^'JiJbns  d'Europe  ii' étant  pas  com- 
binées entre  elles ,  ///  proportionnées  aux  hefoins  des 
lieux  de  leur  deftination  ^  s^y  vendaient  à  bas  prix.,.. 
Vous  fuppoiez  donc  que  la  compagnie  françoife 
fera  feule  à  faire  le  commerce  de  l'Inde,  ou  qu'elle 
fe  combinera  avec  les  compagnies  angloifes  ,  hol- 
landoiles  ,  fuédoiibs ,  danoifes ,  porrugailes  ,  impé- 
riales ,  &c.    Ôcc.  pour  les  approvifionnemens   de  la 
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prefqu'ifle  ,  de  la  côte  de  Coromandel ,  de  Tcmpire 
de  la  Chine  ?  Mais  Tune  &c  l'autre  de  ces  luppuli- 
tions  eft  également  abliirde.  Croit-qn  de  bonne  loi 
que  ces  immcnle.>  contrées  Ibient  pour  le  commerce 
des  points  comme  nos  îles  à  lucre  ,  où  quelques 
ballots  de  marchandifes  européennes  ,  quelques  tu- 
tailles  de  vin  peuvent  faire  abondance?  A  qui  per- 
fuadera-t-on  que  lî  les  expéditions  de  nos  armateurs 
leur  euflent  été  délavatageufes ,  fi  Teiprit  de  fuite, 
âc  raifon  <Sj  de  calcul  qui  fait  la  fcience  du  com- 
merce n'eût  pas  lu  remédier  à  quelques  mécomp- 
tes ,  ù  des  accidens  paflagers ,  leurs  réclamations 
contre  la  nouvelle  compagnie  fc  feroient  fait  en- 
tendre ^  Que  Ton  fe  prévaudroit  fi  hautement  de 
leurs  profits  pour  garantir  ceux  que  fera  la  compagnie? 
Le    concours   des  J'ujets    de  Sa   Majefté   dans  les 

marchés  de  Vlnde  y  fur/iaujfoit  le  prix  des  achats 

Mais  encore  une  fois  la  compagnie  françoife  fe- 
ra-t-elle  donc  la  feule  dans  Tlndcl  Et  ces  arma- 
teurs auxquels  on  a  arraché  une  indufirie  qui  ne 
dcvoit  après  douze  années  qu'approcher  de  fa  per- 
fection ,  ces  armateurs  n'ont  ils  pas  cent  moyens 
d'alier  faire  encore  concurrence  aux  achats  de  la 
compagnie  1   D'ailleurs    les    produirions    des    Indes 

(font-elles  bornées  ù  une  quantité  déterminée  ^  Ne 
fait-on  pas  que  la  fabrication  ,  lorfque  rien  ne  la 
gône  ,  fe  met  toujours  au-dclfus  des  demandes  ?  Que 
les  fabriquans  fe  multiplient  encore  plus  vîte  que 
les  marchands  ?  Qu'un  moyen  fur  d'en  diminuer  le 
nombre  ,  &  par  conféquent  de  renchérir  les  prix  , 
c'efi:  de  ne  préibnter  qu'un  acheteur  '"7  On  craint  alors 
qu'il  ne  falfe  la  loi  ,  on  ne  lui  prépaie  plus  fes 
befoins  ,  &  ce  n'cfl:  qu'à  prix  d'argent  qu'il  peut 
faire  fabriquer  ce  qu'on  redoute  d'avoir  à  lui  ofirir. 
Oh  î  jufqu'à  quand  les  menfonges  grolliers  du  mo- 
nopole trouveront'ils  crédit  auprès  des  ^ouverne- 
mcns*î  Voudront-ils  toujours  ignorer  que  l'alHucnce 
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des  Vendeurs  empêche  la  chèreté  ^  Que  là  où  fe 
rendent  beaucoup  d'acheteurs ,  il  le  trouve  aufili 
beaucoup  de  vendeurs  &  de  marchandiles  ^  N'eft-ce 
pas  en  un  mot  répondre  à  tout  que  de  demander  , 
comme  nous  Pavons  déjà  fait  ,  pourquoi ,  ii  les 
défavantages  dont  s^'appuyele  préambule  Ibnt  réels  , 
•nos  armateurs  ont  regardé  le  rétabiifiement  de  la 
compagnie  des  Indes  comme  une  vraie  calamité  ^ 
Si  la  concurrence  leur  faiioît  acheter  cher ,  elle  de- 
voit  leur  faire  vendre  à  bon  marché  ;  c'eft  un  moyen 
fur  de  fe  ruiner  ;  &  certes  il  eft  difficile  de  conce- 
voir comment  on  regrette  un  commerce  où  Pon 
.le    ruine. 

Mais  dans  combien  de  détails  n'a-t-on  pas  égaré 
le  gouvernement^  On  lui  a  perfuadé  que  les  ajfor- 
timens  étoient  mal  faits  ,  qu^ll  manquait  d'une  Jàrte 
de  toilerie  ,  tandis  qu'il  y  en  avoit  trop  d'une  autre 
forte. . .  .  Quoi  ?  ce  feroit-là  les  informations  four- 
nies par  les  négocians  intelligens  &  "{élés  qui  ont  été 
confultés}  Auroient-elles  été  données  par  les  iieurs 
Berard  ,  Perrier  ,  Gourlade?  J'ai  peine  à  le  croire; 
Directeurs  ians  doute  éclairés  de  la  compagnie  ac- 
tuelle ,  après  avoir  été  les  fléaux  de  la  précédente  ; 
devenus  perfécuteurs  par  devoir ,  (  &  ils  le  remplifïcnt 
avec  zèle)  de  tout  ce  qui  peut  caufer  quelqu^om- 
brage  à  leur  monopole,  après  avoir  eu  eux-mêmes 
"befoin  de  la  plus  grande  tolérance  lorfqu'iis  failoient 
la  contrebande  des  marchandifcs  de  Tlnde  ;  des  hara- 
mes  auffi  inftruits  ont  dû  dire  que  ces  inégalités 
d'affcrtUrcment  étoient  communes  à  toutes  les  com- 
pagnies ,  &  Pcftet  nécelfaire  de  Tmégalité  des  con- 
sommations occafionnées  par  les  variations  de  la 
mode;  que  deux  années  d'intervalle  devant  s'écou- 
ler entre  une  demande  dans  Tînde  réglée  fur  Tétat 
ad^uel  de  la  confommation  en  Europe  ,  &  l'exécu- 
tion de  cette  demande  ,  il  eft  impoflible  d'établir 
jamais"  les  juftes  proportions  5  dont  Tinobfervance  a 

fourni 
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fourni  un  argutticnt  contre  la  liberté  de  ce  commerce 
ïl  taudroit  pour  cela  rapprocher  Tlndc  de  nous  au- 
tant que  la  Suifle  ,  &  c'cfl:  affurémcnt  co  que  \e^ 
monopoleurs  ne  tbroicnt  poinr,  lors  m<^me  qu'ils  en 
icroient  les  ninîtres  :  s'il  éioit  en  leur  puillancc  cPcloi- 
gner  la  Suillc  pour  que  l'es  fabriques  puifcnt  entrer 
dans  leur  monopole,  comptez  qu'ils  n'y  manque- 
roi  cm    pas. 

On  a  dit  :  une  compagnie  fera  le  commerce  avec 
bien  plus  d'avanrac^e  que  les  particuliers,  &  ceux-ci 
ne  i'e  plaii^noient  d'aucun  délavantai^c.  La  compa- 
gnie renfermée  dans  le  pur  commerce  ,  n'avoit  pas 
belbin  d'ôtre  plus  favorifce  que  les  particuliers  dont 
elle  avoit  pris  la  place.  Et  cependant  voyez  à  quel- 
les conditions  ,  ceux  qui  ont  perluadc  la  nécellitc 
du  monopole  l'ont  demandé  pour  eux.  Voyez  les 
concédions  énormes  qu'ils  ont  obtenues.  On  leur 
abandonne  fans  rétribution  les  mac^alins  de  la  na- 
tion ,  &  non-feulement  on  anéantit  les  droits  i'ur 
les  marchandifes  qu'ils  importent,  mais  l'état  les 
admet  à  partager  ceux  dont  il  charge  les  toileries 
étrangères  qui  entrent  dans  le  royaume  par  le  i'eul 
efi'et  de  la  nécellité.    Quelle  partialité  gratuite! 

Mais  quand  cette  compagnie  feroit  auHi  utile  au 
commerce  qu'elle  l'cft  peu  ,  elle  a  perdu  tout  droit 
à  la  protection  du  Gouvernement;  la  prétendue  uti- 
lité quelle  qu'elle  foit  ,  difparoît  devant  le  mal  qui 
réfultc  de  Tagiotage  défordonné,  dont  lés  adions  font 
devenues  l'aliment. 

Je  le  demande  en  eflet  :  quelle  efi:  le  dédomma- 
gement jufte  &  naturel  que  doit  le  monopole  i\  la 
nation,  fi  cependant  elle  peut-ôtre dédommagée  d'un 
monopole^  N*eft-ce  pas  que  les  portions  d'intérêt 
dans  les  bénéfices  puillent  du  moins  éire  acquilcs  par 
tous  ceux  qu'il  a  dépouillés  du  profit  de  leur  pro- 
pre induftrie  ^....  Eh  bien  î  Les  adions  des  Indes  lout 
accaparées  )  elles  le  font  par  des  agioteurs  vraiment 
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méprifables,  par  des  hommes  qui,  dopç^  &  vid\i- 
mes  de  leur  propre  avidité,  combattent  en  défelpé- 
rés  pour  reculer  leur  perte.  Ils  appellent  à  leur  Te- 
cours  les  emprunts  uluraires,  &  s  impofent  chaque 
jour  davantage  la  ncceliité  de  vendre  Faction  à  un 
plus  haut  prix.  Le  ipcculateur  honnête  ne  peut  plus 
l'acquérir  qu'au  rilque  d'y  perdre  ;  &  s'il  content 
à  reprendre  des  mains  de  la  compagnie  des  Indes 
une  petite  partie  de  ce  qu'elle  lui  ôte  ,  une  autre 
compagnie  ,  émule  de  la  première,  prétend  à  lui  en 
vendre  l'el'pérance,  à  la  lui  faire  payer  plus  cher 
que  la  réalité. 

Mais  que  dis-je^  Que  parlois-je  de  partage  d'ac- 
tions ,  d'équité  ,  de  rapports  avec  le  bien  public... 
Un  ii  m  pie  particulier,  un  citoyen  obicur,  du  moins 
julqu'à  la  célébrité  conquil'e  par  les  délits ,  vient 
d'acquérir   la   malTe    prelqu'entière   des    adions   de 

cette  Ibciéié C'eft  donc  pour  un   abbé  d'Efpa- 

gnac  qu'on  a  créé  une  compagnie  des  Indes  !  C'eft 
pour  un  prêtre  agioteur  que  des  armateurs  indui- 
trieux  ,  de  laborieux  négocians ,  des  hommes  recom- 
inandables ,  auront  été  dépouillés  !  Oui ,  c'eft  pour 
le  luccès  de  fon  iniatiable  cupidité,  de  Ta  vanitcule 
ignorance,  de  fa  coupable  préfompiion  ,  de  fes  ma- 
TiOeuvres  criminelles,  qu'un  commerce  qui  fc  faifoit 
conformément  aux  vrais  principes  a  été  remis  dans 
les  mains  d'un  monopole  dont  le  iiége  eft  à  Paris  î 
C'eft  Tabbé  d'Efpagnac  ,  c'eft  cet  homme  pur  ,  ce 
citoyen  utile  &  vertueux  ,  qui  partage  maintenant 
avec  l'état  les  droits  abandonnés  à  ce  monopole  dont 
il  a  fu  devenir  propriétaire  ! 

Et  quelle  contenance  fait  l'adminiftration  de  la 
compagnie  des  Indes  dans  cet  état  de  choies  ^ 

Certes,  leur  nature  môme  l'indique  allez.  Le  dé- 
iintéreflcmcnt  n'a  certainement  pas  fait  les  dirc6^eurs 
de  cette  compagnie  Ils  obéiftent  fidèlement  à  leur 
premier  principe,  &  l'on  doit  s'attendre  qu'ils  feront 
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ce  qui  Icnr  rendra  le  plus.  Or,  l'agiotn^^c  éinrir  au- 
jourd'hui T'arbiire  du  prix  de  toutes  les  lones  d'ac- 
liuns ,  ailui  cuicnt  ils  ne  dcfavoriferont  pas  ra^ioia;3rc  ; 
&  ce  commerce,  tant  vante  des  grande^  ïndes,  qu'il 
lalluit  ôier  ù  la  liberté  Ibus  laquelle  il  prolpéroit  , 
pour  le  donner  il  une  compagnie  qui  a  bien  d'au- 
tres fources  de  protirs,  plus  prochaines ,  plus  abon- 
dantes &  plus  lûros  ,  n'cft  plus  qu'un  acccfloirc,  une 
elpèce  de  limulacre  auquel  il  faudra  donner  les  di- 
verfes  apparance^  propres  à  balloter  les  actions  par 
tous  les  lauts  monrtrueux,  en  avjnt  &  en  arrière^ 
qui  carac^érifent  la  Folie  de  notre  agiotage. 

Je  ne  tais  point  ici  un  vain  pronoftic  pour  con- 
firmer ce  que  j'ai  dit  ailleurs  ,  que  l'agioiage  corrompt 
rentreprifc  même  qui  roccaiionnc.  Les  i'ecours  pro- 
digués par  la  direcl:ion  des  Indes  aux  accapareurs 
des  adlions,  malgré  les  beibins  prefians  d'argent  qu'elle 
avoit  annoncés,  indiquent  all'ez  de  quel  œil  elle  a 
vu  cette  opération  vraiment  criminelle.,...  Eh  !  com- 
ment réliiler  à  la  tentation  de  lé  trouver  directeur 
de  la  compagnie  des  Indes  l'ans  qu'il  en  coûte  un 
ibl ,  mais  cependant  avec  la  propriété  de  deux  cens 
cinquante  actions  "^  Comment  ne  pas  applaudir  -A  Ta- 
gioiage  qui  a  produit  ce  miracle,  61:  dcpaile  dés 
Ion  premier  clan,  ce  qu'on  n'oloit  pas  même  efpé- 
rer  du  commerce  dos  Indes*! 

Cependant,  le  vœu  du  Gouvernement  eft  trompé. 
Il  attache  a  la  qualité  de  diredeur  une  propriété 
d'ad^ions,  pour  avoir  un  garant  d'une  adminilha- 
tion  prudente.  Vaine  précaution  î  un  inflant  de  ma- 
gie fait  que  ces  aélions  ne  font  plus  qu'un  protir. 
Elles  n'excitent  plus  le  nvjmc  iniéçét.  Un  autre  ins- 
tant de  magie  qu'il  icroit  fi  facile  d'aider  ,  les  fera 
tomber.  On  pourra  racheter  ,  pour  revendre  avec 
avantage,  ù  l'aide  d'une  autre  circontbmce....  Quels 
armcmens  valent  cette  indulhie'":  Quels  retours  font 

aulli  rapides^ 
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Mais  auffi  par  quelle  funeftc  erreur  le  gouver- 
nement laiireroit-il  lubTifter  le  privilège  de  la  com- 
pagnie 1  S'il  l'a  jugé  bon  en  loi ,  il  ne  peut  jamais 
avoir  cru  qu'il  fallût  le  lier  avec  l'agiotage;  &la  caufe 
ne  pouvant  être  leparée  de  l'effet  ,  celui-ci  pro- 
nonce hautement  la  deftruc^ion  de  la  çaule. 

En  vain  réclameroit-on  la  propriété  du  privilège; 
c'efl:  un  abus  de  mots.  J'ai,  ou  je  dois  avoir,  le 
privilège  de  fcmcr  dans  mon  champ  des  graines  à 
mon  choix  ;  mais  fi  je  ne  pouvois  y  femer  que  des 
plantes  vénéneufes ,  mon  champ,  ou  le  droit  de 
l'enfemencer  ,  me  feroit  bientôt  ôté.  Tout  eft  fubor- 
donné  au  bien  public  ;  &  dans  les  pays  mômes  où 
la  liberté  a  la  plus  grande  latitude,  un  privilège 
ne  iauroit  ie  défendre  un  inftant  contre  l'évidence 
du  mal  qu^il  produit,  lorfque  ce  mal  eft  général 
&  fans  compenfations;  lorfque,  pour  tout  dire  en 
un  mot,  il  eft  une  atteinte  à  la  propriété  publique. 
Pour  oé^royer  le  privilège  du  commerce  des  In- 
des à  une  compagnie,  il  a  fallu  en  dépouiller  la 
maffe  des  négocians  françois ,  au  très-grand  détri- 
ment de  ce  commerce.  Quand,  à  ce  mal  évident, 
fe  joignent  encore  les  délordres  plus  éviderts  de  l'a- 
gioiage;  que  veut-on  de  plus  pour  avoir  le  droit 
de  mettre  tin  à  ce  monopole^ 

D'ailleurs,  qui  donc  pourra  fe  plaindre *î  Puif- 
qu'une  réunion  de  nombreux  capitaux  en  un  petit 
nombre  de  mains  eft  un  avantage  pour  le  com- 
merce, que  rifquc  la  compagnie  à  une  concurrence*! 
Que  lui  importe  que  le  commerce  de  Tlnde  foit 
reftitué  à  la  liberté  ^  Que  les  avantages  qui  lui  ont 
été  prodigués  foicnt  rendus  communs  à  tous  les  ar- 
mateurs françois,  que  les  inutiles  dons  du  tréfor 
royal  rentrent  dans  ce  tréfor  ,  qui  n'a  pas  befoin 
d'être  dépouillé  d'une  manière  ft  ftérile  pour  lui- 
même  f  La  compagnie  ne  figurera-t-clle  pas  toujours 
dans  ce  commerce  libre,  comme  un  négociant  aifé*? 
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Et  la  nation    peut-elle   perdre  quelque   chofc   À  c« 

que  les  concurrens  de  la  compagnie  tûchent  de  ra- 
cheter, à  force  d'induftric  les  av-antagcs  de  Targcnt 
qu'elle  aura  fur   eux  ^ 

Mais  tous  perdront Eli  !  non.  La  marine  ne 

perdra  pas.  Tout  ce  qui  tient  à  la  méchanique  de 
ce  commerce  gagnera;  les  ofHciers,  les  matelots, 
les  ouvriers  de  mille  genres^  les  propriétaires  des 
forets,  les  cultivateurs  du  chanvre  ,  que  j'aurois  diï 
nommer  les  premiers,  y  gagneront.  Si  l'armateur, 
ïï  ics  afibciés  ne  retrouvent  pas  leurs  capitaux,  ils 
fauront  du  moins  pourquoi;  &,  l'ans  ôter  ce  com- 
merce à  la  liberté  ,  Texpérience  le  mettra  dans  le 
vrai  rapport  que  lui  afligne  la  nature  des  chofes . . . 
O  vous  î  qui  voyez  avec  tant  d'indifTércnce  ces  dé- 
placemcns  ftérik\>  que  fait  le  jeu  de  l'agiotage,  pou- 
vez-vous  réclamer  contre  des  pertes  utiles  que  fe- 
roient  quelques  armateurs^ 

La  compagnie  la  plus  inrérefTlmte  doit,  à  mon 
avis,  âtre  détruite,  aulli-iôt  qu'elle  crée  des  agio- 
teurs. Mais  lorfqa'elle  fe  charge  encore  de  faire  la 
guerre  à  TinduRrie,  je  demande  fous  quel  afpecl 
cette  compagnie  feroit  tolérablc  *1  Ecoutjz  l'Allace; 
écoutez  les  fabricans ,  écoutez  les  marchands  de 
toileries  parler  de  ces  avides  harp  es ,  infatigable- 
ment occupées  à  falir  leurs  mets.  Pourfuivis  dans 
leurs  achats  aux  compagnies  étrangères,  ils  voient 
la  nouvelle  compagnie  des  Indes  faire  elle  -  mûmc 
des  achats  femblables.  Blelfes,  mutiles  dans  leurs  droits 
naturels ,  dans  la  propriété  de  leur  induftrie ,  ils  voient 
les  loix  prohibitives  en  vigueur  avant  que  la  nou- 
velle compagnie  ait  pu  recevoir  fes  afTortimens  de 
rinde.  Ils  la  voient  aller  chercher  en  Angleterre  ,  en 
Hollande ,  à  Lisbonne ,  ù  Copenhague  des  mar- 
chandiies  ,  pour  faire  concurrence  :\  celles  qu'ils  at- 
tcndoient  &  qu'ils  attemlent  encore  de  l'Inde.  Ils 
la  voient ,  non-contente  de  les  ex  mil  fer  d'un  com- 
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merce  qu'ils  raifoient  librement  depuis  douze  an- 
nées ,  s'efforcer  encore  de  leur  rendre  plus  oné- 
reule  leur  dernière  liquidation.  Ils  la  voient  iblli- 
citer  j  obtenir  contre  eux  les  droits  de  la  plus  per- 
fide, de  la  plus  tyrannique  inquifition.  Oui,  le  gé- 
néreux François ,  le  François  qui  adore  les  Souve- 
rains ,  qui  ne  voit  fon  bonheur  que  dans  leur 
gloire,  a  été  fournis  à  ces  viles  conceptions  du 
monopole! 

Mais  attendez  -  vous  à  d'autres  perfécutions  ,  iî 
vous  n'y  portez  pas  le  remède  le  plus  prompt , 
le  leul  efficace. 

Ces  îles  de  France  &  de  Bourbon  ,  ces  poflelTions 
aujourd'hui  fi  importantes,  pour  peu  que  vous  vous 
occupiez  encore  de  l'Inde  ,  vous  avez  fenti  la  né- 
cefiité  de  les  favorifer,  d'y  attirer  une  population 
nombreuie,  d'en  faire  une  vedette  redoutable  ,  pour 

protéger  du  moins  votre  pavillon Eh  bien  î 

ïaiffez  faire  votre  compagnie  des  Indes;  elle  les 
rendra  bientôt  un  défcrt.  Ce  commerce  d'Inde  en 
Inde,  que  vous  avez  permis  à  ces  îles,  que  vous 
avez  dû  leur  permettre,  eft  déjà  ,  n'en  douiez  pas, 
&  de  plus  en  plus  il  fera  Tobjet  de  fa  jaloufie,  il 
facilitera  quelque  contrebande  de  mouifeline  avec 
l'Europe.  Les  ports  étrangers  déjoueront  les  pré- 
cautions prifes  pour  borner  à  ces  îles  le  commerce 
permis;  &  la  compagnie,  irritée  de  n'avoir  pu  tout 
enchaîner,  foulera  aux  pieds  votre  prudente  &  fa:^e 
politique,  elle  ne  ceflera  fes  importunités  que  lori- 
qu'elle  aura  obtenu  i'interdifbion  que  vous  avez 
voulu  éviter  ... 

Vous  aurez  beau  chercher  ;  nul  remède  aux  maux 
palfcs  ,  nul  remède  aux  maux  à  venir  ,  &  qui  naî- 
tront au  fein  de  cette  compagnie  ;  nul  remède  n'cd 

poflible  ,  que  ion   privilège  ne  foit  détruit Il  le 

icra  ;  oui  ,  je  le   prédis  avec    confiance  ;  ^  plutôt 
que  de  me  plaindre  de  tant  d'abus  dcshonorans  pour 
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la  nation  ,  dont  il  n  été  roccafion  &:  la  foiirce  ,  je 
icrois  tcnic  li'applaudir  à  ces  manœuvres  où  les 
droits  des  citoyens  &  toutes  les  convenances  publi- 
ques ont  été  fi  indii^nement  violées  ,  puilqa'elles 
Ibnt  arrivées  enfin  à  un  tel  dcii;ré  d'ablurditc  ,  que 
le  remède  devient  inévitable.  Non  ,  je  ne  doute 
plus  du  triomphe  très-prochain  de  la  juflice  &  de 
la  railbn.  Le  commerce  des  Indes  orientales  l'era 
rendu  i\  l'es  vrais  propriétaires ,  feuls  capables  de 
le  diriger  par  la  concurrence  au  bien  de  la  nation. 

Mais  la  chuie  de  Tagiotage  ieroit  déjà  un  bien 
allez  grand.  L'avantage  évident  de  l'état  eft  que 
tout  commerce  Te  fafle  avec  le  plus  il'économie  polli- 
blc.  }lh  bien  !  confidércz  l'culemcnt  l'argent  &  le 
crédit  employé  au  jeu  des  adtions  par  les  agioteurs  ^ 
&  voyez  s'il  n'en  réfulte  pas  évidemment  que  le 
commerce  de  Tlnde  occupe  infiniment  trop  de 
moyens,  &  qu'il  enlève  cet  inutile  excédent  à  d'au- 
tres enirepriles,  tout  autrement  intérelTantcs  peut- 
être'.  Livrez  ,  livrez  nos  provinces  maritimes , 

comme  toutes  les  autres,  à  des  adminillrations  inté- 
rieures; elles  auront  bientôt  ,  chacune  dans  leur 
circuit ,  quelqu'induflrie  particulière  à  échanger  avec 
celle  de  l'Afie,  &  Paris  où  le  iiégQ  d'une  compa- 
gnie des  Indes  cft  une  dérifion  ,  &  non  un  tait  de 
commerce  ,  laiil'era  enfin  le  génie  tutélaire  de  la  pa- 
trie iuivre  les  loix  éternelles  de  la  nature  des  choies. 

Après  la  caille  d'cfcompte  ,  après  la  compagnie 
des  Indes  ,  les  autres  compagnies  ,  foyers  d'agiotage, 
méritent  i\  peine  l'honneur  d'être  nommées.  C'elt 
une  pénible  tache  que  de  redire  les  mêmes  choies, 
ou  de  compulierdes  détails  dont  un  honnête  homm^î 
ne  fouille  pas  l'a  plume  lans  quelque  pudeur.  Il  faut 
cependant   épuifer,  auiant    quM  eft    en    moi,  mon 

fujet Eh  !  quel    fpedbicle   plus   hideux  dans    fon 

obfcure  corruption,  que  celui  delà  compagnie  des 
eaux,  par    exemple  :  comment  y   méconnoirre   la 
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prévarication  qui  naît  intailliblement  au  fein  des 
ariminiiirations ,  dès  qu'elles  deviennent  agioteules  ? 
Ce  que  cet  établifiement  pou  voit  avoir,  d'utile  ,  fi  fa 
marche  eût  été  lente  &î  graduée  fur  le  fuccès  ,  a 
diiparu.  Jamais  objet  principal  n'eft  devenu  plus 
ctranL^er  aux  actions  qui  le  repréfentenr  (23)  ^  jamais 
on  ne  montra  mieux  à  découvert  cette  honteufe 
jonglerie  qui  n'a  voulu  que  meure  à  contribution 
la  crédulité  publique.  Où  iont  ces  fuccès  tant  vantés , 
tant  promis?  Qu'a-t-on  vu  dans  la  dernière  aficm- 
blée  des  actionnaires  ,  fi  ce  n'eft  l'obfcuriié  du  dé- 
fordre  &  les  énoncés  vagues  d'une  adminiftration 
qui  n'oie  rendre  compte  ni  à  elle-même  ,  ni  au  pu- 
blic? Et  i\  quoi  donc  fert  cet  appareil  de  précau- 
tion qu'employé  le  gouvernement  pour  alTurer  l'exac- 
titude des  comptabilités?  Quelqu'un  obferve  dans 
cette  aflcmblée  ,  que  le  chétif  dividende  qu'on  ftarue 
furpafle  encore  le  produit  qui  doit  le  payer  ,  on  lui 
répond  :  Eh  !  qu'importe  ? 

Cependant  l'agiotage  fur  les  eaux  ,  dont  les  ca- 
naux feront  bientôt  de  Paris  la  ville  la  plus  mal 
pavée  de  l'Europe  ,  ians  qu^elle  en  foit  mieux 
iibreuvée;  l'agiotage  ne  voulant  pas  perdre  cette 
table  de  jeu  ,  a  imaginé  de  la  louienir  par  une  cn- 
trcprile  d'aliurances  contre  le  feu  ,  dont  Tinutiliré 
îi  été  invinciblement  démontrée  ,  fans  parler  des 
délordres  très  graves  qui  en  peuvent  réfulter.  Mais 
à  peine  avoit-on  prouvé  cela,  (MM.  les  agioteurs 
ont  d'étranges  manières  de  répondre  aux  bons  li- 
vres) qu'une  compagnie  d'aifurance  s'eft  élevée,  ou 
plutôt  qu'elle  a  été  propoféc  ;  &  l'on  a  vu  fe  re- 
iiouveller  l'hiftoire  de  la  compagnie  efpagnole  des 
Philippines,  dont  les  actions  fe  vendoient  à  Paris, 
avant  que  peribnne ,  foit  à  Madrid,  foit  ailleurs  , 
tn  tût  une  feule  à  fa  difpofition.  Celle  de  la  com- 
pagni'iî  des  afTorances  contre  les  incendies  ,  Ibnt  ac- 
tuellement portées  prefqu'au  triple  de  leur  prix  de 
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crciiiion  ,  tandis  qu'il  n'y  a  pas  encore  l'nc  feule 
:i(lurnncc  de  confomnice.  Coiument  raiiminiflraîion 
d'une  compa:;nie  prerqu'eniièrement  illuloire  ,  rclif- 
tcroit-cUe  à  ce  qui  peut  Ibutcnir  des  prix  cxirava- 
gans  à  l'on  proiit^  Auffi  les  cxpédiens  de  celle-ci 
tiennent -ils  dcja  une  place  diftinj^uée  dans  Tiiilloirc 
de    i'ai^ioiai!;e. 

Et  par  exemple  cette  compaq;nic  cédant  au  prix 
de  création  une  aclion  au  propriétaire  qui  fait  aliurer 
une  certaine  Ibmmc  ,  la  haulie  extraordinaire  des 
prix  ell  cauie  que  beaucoup  d'aliurances  peuvent 
lé  taire  pour  plulieurs  années  ,  lans  qu'il  en  coCite 
rien  i\  Pafluré ,  auquel  même  il  peut  relier  un  proHt 
coniîdérable.  Eh  bien  !  grâces  à  notre  petite  indul- 
trie  ,  cette  circonftance  a  fait  naître  un  tripot  Iclon 
les  rites  duquel  Jean  fait  affurer  ù  fcs  dépens  la 
mailon  de  Pierre  ,  il  condition  que  celui-ci  lui  lailfera 

l'action    proniife  par  la  compagnie Et  voilà 

comment  on  a  fenti  la  néceflité  de  fe  faire  aflurer! 

Voilà  comment  on  Ta  prouvée! HAtez-vous, 

dit-on  aux  uns  de   vous    faire  aflurer,  &  vous   au- 
rez pour  cinq  cens  livres  des  aillions  que  vous  ven- 
drez quinze  cens  1  — —  Hatez-vous  ,   dit-on  aux  au- 
tres ,  d'acheter  des  allions  de  la  compagnie  d'aflli- 
rance  ;  car  voyez  la  foule  qui  vient  le  faire  alfurcr.... 
Telle   efl:  donc  la   logique  de  l'agiotage  !  Tels  ibnt 
les  utiles  emplois  des  capitaux  qu'à  fait  naître  celui 
de  la  compagnie  des  eaux,  qui  par  lui-môme  ou  par 
cette    nouvelle    fpéculation  ,    n'occupe    pas   moins, 
foit    en    argent     effeCflif  ,     Ibit     en     circulation     de 
crédit,    de  quarante  millions,    (tandis    qu'ils   n'ont 
été  créés   que   pour  Ibize  )  conlacrés  en    apparence 
à    deux    objets    réellement     ablurdes     dk    vraiment 
perdus    pour    la  chofe    publique ,   pour   la    profpé- 
riié   nationale  ,    abfolument   perdus  ,    fi    Ton    ex- 
cepte   un    trè-J    modique    intérêt    en    compenfatioa 
duquel    on  p-'iit    coiiiptcr   les  p^nfe^s ,   le  teais    6: 


(    58    ) 

l'indnftrie  des  individus  abforbés  par  toutes  ces  ex» 
travagances. 

Ajoutez-y,  pour  vous  faire  une  idce  trè;-incom- 
plette ,  des  fonds  agités  par  l'agiotage,  rimmerfion 
continuelle  des  aérions  de  la  banque  de  Saint-Char- 
les dont  la  plus  grande  partie  eft  en  France  ,  où 
elles  occupent ,  tant  en  fonds  morts,  circulation  de 
crédit ,  plus  de  foixante  millions. 

Et  ne  croyez  pas  que  ù  l'on  ft'y  apporte  un  re- 
mède prompt  ,  lûr  &  févère  ,  l'Efpagne  borne -i à 
Tes  fuccès  contre  nos  finances.  Notre  fureur  agio- 
teufe  peut  très-bien  la  conduire  à  tenter  d'extraire 
par  nos  mains  de  nouveaux  tréibrs  Car  enfin  l'Ef- 
pagne ne  polfèdepas  les  monceaux  d^or  fur  lefquels 
elle  femble  affîfe  ;  dans  la  dct'organifation  de  fon 
économie  politique,  elle  en  eft  comme  nou^  aux 
expédiens  du  jour.  Et  remarquez  que  l'Efpagne  a, 
pour  favorifer  ces  expédiens,  un  avantage  qui  nous 
manque  ;  celui  de  notre  agiotage.  Nous  lui  of- 
frons ce  qu'elle  ne  trouveroit  nulle  part  ailleurs; 
car  nous  feuls  en  Europe  ,  fommes  attaqués  de  cette 
démence.  A  quoi  donc  tient-il  que  quelque  nou- 
velle charlatannerie  inventée  à  Madrid  ,  ne  vienne 
faire  briller  quelque  nouvelle  chimère  à  nos  ima- 
ginations  délirantes   (  24  )  ^ 

Quoi  qu'il  en  foit ,  1  agiotage  françois  foutient 
feul  les  adions  de  Saint-Churles  en  Efpagne.  L'in- 
térêt perioniel  des  dircé^eurs  efpagnols  combiné 
avec  les  bcfoins  du  trclbr  royal  dé  Madrid,  déci- 
dent des  opérations  de  cette  banque.  De  quelque 
nature  qu'elles  foient ,  les  Sainis-Charliftes  Parilicns 
décrètent  les  dividendes  d'après  les  principes  des 
utiles  joueurs  à  la  hauife  ;  car  on  fent  que  la  théorie 
des  joueurs  i\  la  baiffe,  tendante  à  repouffer  ce  fonds 
dans  fon  pays  natal ,  les  adroits  Efpagnols  difent  aulli 
que  les  joueurs  à  la  baifle  font  les  ennemis  du  bien 
public ,  &  que  les  joueurs  à  la  haufie  méritcni  des 
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ftaîiics  (25)  pour  avoir  trouve  le  Iccrci  ù  unie  à  la 
gloire  &L  ù  la  piolptrirc  des  nations  ,  de  taire  circuler 
des  lomiTiLs  protliL^ieules  fur  le  pied  de  vingt  à  vin^^t- 

cinq  pour  cent  ranncj Encore  une  t'*>is ,  éion- 

ne^i-vouà  11  rarj,enr  ik  le  crédit  l'ont  rares  pour  touie 
autre  choie  que  pour  Ta^ioia^je  '  Eionnez-vous  s'il 
arrive  du  numéraire  6^  des  hommes  à  Paris,  pour 
fe  mêler  ù  ces  jeux  au  préjudice  des  occupations 
innocentes  (26)  ! 

Je  ne  connois  pas  aflTez  les  autres  compagnies  pour 
en  parler.  Je  lais  quM  reftoit  encore  quelque  liberté 
dans  nos  éiabliUe-mens  lur  la  côte  d'Afrique  ,  &  que 
la  compagnie  modefte  ,  qui ,  Tous  le  titre  de  compa- 
gnie de  la  gomme  du  Sénégal ,  tient  m:i;^aiin  d'elcla- 
ves ,  vient  delà  détruire.  Je  lais  que  les  actions  ior- 
tiront  bientôt  de  l'obicurité  ;  qu'on  en  tient  en  ré- 
lerve  ;  (k  que  celles  qui  ont  été  diliribuées,  créées 
il  y  a  peu  de  tems  pour  un  million  &  demi  occu- 
pent dcjù  un  capital  d'environ  deux  millions  cinq 
cens  mille  livres. 

Je  lais  que  d'autres  compagnies  nous  attendent , 
&  qu'il  faut  en  craindre  chaque  jour  (27)  aulîi  long- 
tems  que  les  a;;ioteurs  exerceront  leur  art  menlon- 
ger.   Je  fais  que  fi  l'on  réunit  tous  les  capitaux  que 
forment  cntr'elles  au   taux  de  l'agiotage  les  diverles 
compagnies  qui  roulent  fur  des  adions;  on  aura  une 
fomme  d'environ  trois  cens  millions.  Joi;^nez- y  tous 
les  objets  que  l'agiotage  renferme  dans  ion  domaine, 
les  loteries  &  leurs  doublemens,  opéiaiions  dont  on 
ne    connoiifoit   pas   encore   d'exemple  ,  les  fervices 
pour  la  cour  auxquels  s'allojient  ,  comme  on  a  vu  , 
plus  ou  moins  les  joueurs  ;  vk  vous  aurez  indépen- 
damm.Mit  de  toute  confidcraiion  morale  ,  quelqu'idee 
du    tort    que   ces   accumulations  déplorables  font   ù 
nos  vraies  reliburces  ,  pour  alimenter  un  jeu  entiè- 
rement  lléiile  ,    &    prépHrer  des  ébranlemcns   donc 
nous  voyons  déjà  les  trilles  avant-coureurs. 
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Croit-on  de  bonne-foi  que-  la  chute  de  toutes  ces 
fortunes  bâties  fur  le  fable  mouvant  des  illufions  , 
de  l'intrigue  &  des  fes  manœuvres  les  plus  odieu- 
fes  ne  foient  que  de  petits  malheurs,  des  révolutions 

du    commerce Des   révolutions  du  commerce  î 

Eh  î  c'eft  fon  plus  terrible  fléau  !  C'eft  l'abus  des 
jeux  de  haiard  &  de  l'cfprit  de  loterie  î  Cet  e'prit 
funefte,  venu  d'Italie  avec  les  impôts  indTccts  de 
confommation  ou  de  féd uc^ion  ,  a  corrompu  les 
mœurs,  a  troublé  la  railbn ,  a  fait  les  malheurs  du 
monde  &  continuera  de  les  faire,  tant  que  la  plu- 
ralité des  fouverains  ignorera  que  les  défordrcs  de 
la  fociété  diminuent  leur  autorité  ,  leur  puiffance  , 
leurs  richefies;  tant  qu'une  fage ,  vertueuie  &  vigou- 
reufe  éducation  n'apprendra  pas  aux  peuples  que 
tout  jeu  de  hafard  eft  en  foi-méme  honteux,  parce 
qu'il  ne  convient  à  l'honnête  homme,  ni  de  s'em- 
parer au  haiard  du  bien  d'autrui ,  ni  de  mettre  au 
hafard  celui  de  fa  famille. 

Un  jeu  fi  pitoyable  a  cependant  trouvé  des  apo- 
logiltes.  On  a  fait  de  gros  livres  pour  prouver  que 
la  circulation  qu'il  faifoit  naître ,  que  les  richeffes 
fiéfives  qu^il  répandoit ,  ajoutoient  beaucoup  à  la 
puiffance  &  à  la  fplendeur  des  Etats.  On  n'a  pas  vu 
que  des  fonds  mis  au  jeu  ne  produifent  rien  ,  pas 
môme  des  jouifîances  ;  qu'en  fuppofant  le  cas  le  plus 
avantageux,  tout  doit  à  la  longue  rell:cr  égal  entre 
les  joueurs,  qui  perdront  au  moins  leur  tems,  leur 
intelligence  ,  &  les  avantages  qu'ils  euffcnt  retirés 
d\in  emploi  profitable  de  leurs  capitaux. 

On  a  mal  à  propos  pris  ces  joueurs  pour  des  né- 
gocians;  ils  n'ont  au  contraire  pu  jouer  qu'en  fe 
retirant  d'autant  du  véritable  commerce. 

On  n'a  pas  calcule  quelle  perte  il  réfultoit  pour 
l'humanité  entière  de  cette  maffe  énorme  de  fonds 
enlevés  aux  avances  de  travaux  utiles  ,  &  occupés 
pendant  tant  d'années  à  un  jeu  ftérile  &  corrupteur. 
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On  n'a  pas  calculé  la  .perte  caulce  par  le  innuvais 
emploi  (le  rdprit  de  tant  de  bonnes  tôtes  ()ui  ont 
épnil'6  leurs  forces  dans  de  Fuiiles  combinailbn^• , 
&  ployé  leur  adrefie  i\  des  rufes  mépril'ablcs. 

Si  oe  jeu  qui  les  a  l'éduites  n'avoir  pas  été  intro- 
duit,  elles  auroienr  tourné  leurs  eflbrts  vers  des 
ulacjes  utiles  de  leurs  capitaux,  qui  auroienr  accru 
ces  capitaux  mômes ,  en  fécondant  la  production  , 
ou  facilitant  le  débit  des  fruits  de  la  terre,  dont 
Taugmentation  &  la  diilribution  avantageufe  ajou- 
tent réellement  au  bonheur,  ou,  en  d'autres  ter- 
mes ,  à  la  mafTe  des  fubfiftances  &  des  jouiflances 
de  l'efpèce  humaine. 

Les  Hollandois  ou  les  p;ros  capitalises  des  autres 
états  de  l'Europe  n'aiment  point  à  laiflcr  leurs 
richeffes  oifives.  Sans  l'appas  du  jeu  des  papiers  , 
ils  auroient  par-tout  tenté  des  entreprifes  d'agricul- 
ture ou  de  commerce  ,  proprement  ainfi  nommé  , 
profitables  à  tout  le  monde.  Des  marais  euffent  été 
dcflcchés  ,  des  ponts  ronftruits  ,  des  arts  fimplifiés , 
la  navigation  perfeifkionnée  ,  des  machines  écono- 
miques introduites,  des  falaires  répandus ,  de  nou- 
veaux débouchés  oiiercs  de  toute  part  aux  denrées, 
de  nouveaux  emplois  à  toutes  les  matières  premières. 
En  regardant  la  choie  fous  cet  alpec^,  on  verra 
que  les  gros  jeux  de  hafard,  ouïes  loteries  chères 
qui  réduil'ent  ù  l'inutilité  ,  &  i\  pis  que  1  inutilité 
de  grands  capitaux  ,  font  encore  plus  redoutables 
que  les  établi(^em^*ns  du  môme  genre  ,  qui  n'atta- 
quent dircc'lement  que  le  tems  &  le  pain  des  petits 
gagifies  de  la  fociété,  &  qui  cependant  font  bien 
dignes  par-h\  de  l'horreur  qu'ils  commencent  à  inf- 
pirer  générniejuent. 

Que  conclurons-nous  de  tout  ceci  1  Faut  il  prof- 
crire  tout  agiotage  &  févir  contre  des  conventions 
libres  1  Non  ,  pas  môme  quand  ces  conventions 
font  nuifibles  aux  contraclans  ;  car  leur  liberté  eil 
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plus  importante  encore  que  leurs  richefFes  (28). 
Mais  iV  faut  appeller  les  lumières,  les  livres,  la 
liberté  de  la  prefTe  ,  feuls  remèdes  infaillibles  de 
ces  funeftes  maux.  Il  ne  faut  pas  de  punition  légale 
contre  ceux  qui  s'abandonneroient  à  la  pafijon  du 
jeu  ;  il  faut  feulement  conduire  l'opinion  publique 
à  décerner  contre  eux  la  punition  qui  n'eft  jamais 
bravée  ,  celle  du   mépris  univerfel. 

Mais  combien  n'eft-il  pas  difficile  d'atteindre  ù 
ce  jour  de  reftauration  &  de  lumières  dans  l'ordre 
des  chofes  où  nous  fommes  î 

L'adminiftration  efi:  embarraffée  de  tant  de  fiiits  ' 
particuliers!   Comment  n'étoufferoient  -  ils  pas    les 
vues  générales  *]  Nul  Miniftre  n'a  le  tems  de  pro- 
téger d'après  fa  propre  convi(fhion  &  fes  connoif- 
fances   perfonnelles    les  eftbrts  qui   concourroient 
à  un  but  commun.    Cette  multitude  de    bureaux, 
d'employés  ,  qui  d'un  objet  fimple  en  lui-même  for- 
ment des  divifions  ,   des  fubdivilions   abfurdes  au- 
tant qu'innombrables,  écrafe  l'habileié  ,  la  fcience  , 
la  juttice  5  les  règles,    les  principes  ^    l'économie, 
les  revenus.  Tout  difparoît  fous  le  nombre  inHni  de 
mains  qui, voulant  être  néceflaires, mettent  l'anarchie 
à  la  place  d'un  gouvernement  régulier  ,  mal  dau- 
tant  plus  grand  que  tout  homme  le  fait  payer  fui- 
vant  fes  befoins  ,  &  que  le  tarif  des  bel'oins  de  cette 
armée  de  prépofés ,   occupés  deux    heures  en   un 
jour,   efi:  dreffé    dans  le  lieu  de  la  France    où  les 
befoins  font  le  plus  exagérés  &   la   dépenfe  plus 
coûteulé. 

Quand  par  la  nature  immuable  des  chofes  ,  la 
profpérité  ,  le  bonheur  ,  la  gloire  du  royaume  ne 
îeroit  pas  réfervées  à  des  adminiltraiions  provincia- 
les ,  ces  confidérations  leules  réclameroient  une 
conftitution  ,  une  forme  d'après  laquelle  les  chofes 
qui  doivent  le  faire  ,  puilfent  le  faire  d'elles-mêmes 
fuffiiammcnt  bien  fur  les  lieux ,  fans  que  le  gou* 
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vernemcnt  ait  befoin  d'y  concourir  autrement  que 
par  la  protedion  générale  qu'il  doit  à  tous  les 
citoyens. 

Mais  ibus  combien  d'autres  rapports  ne  font-elles 
pas  indifpenlablcs ,  ii  nous  devons  enHn  devenir 
une  vcriiable  nation!  Auili  long  tems  qu'une  conl- 
liiution  ré^^ulicre  n'organilcra  pas  le  royaume,  nous 
ne  ferons  qu'une  iocicté  compolée  de  difi'crens  ordres 
mal  unis  ,  d'un  peuple  fans  prei'qu'aucuns  liens  l'o- 
ciaux  ,  dont  chaque  individu  ,  occupe  uniquement 
de  Ton  intérêt  particulier  ,  attendra  pour  tout  la 
décifion  du  Roi  &  de  lés  mandataires,  qu'il  ne 
iera  pas  poilible  de  prévoir  ,  môme  dans  le  fait  le 
plus  (impie.  Le  monarque  d'un  grand  état  doit  gou- 
verner, comme  Dieu  5  par  des  loix  générales.  Notre 
Roi  le  pourra  ,  quand  les  parties  intégrantes  de 
Ion  empire  aurons  des  formes  connues  ;  il  ne  le  peut 
pas  dans  l'éiat  aduel  des  chofes.  Il  faut  qu'il  (latue 
ians  celle  par  des  volontés  particulières.  Il  faut 
qu'on  attende  fes  ordres  fpéciaux  pour  contribuer 
au  bien  public,  pour  rcTpeder  les  droits  d'autrui , 
Ibuvènt  môme  pour  ufer  des  fiens  propres.  Un  tel 
gouvernement  convient  peut-ôrre  i\  une  armée  ,  mais 
non  pas  un  peuple  nombreux  ,  allis  l'ur  le  fol  qui  lui 
appartient.  Encore  une  fois  ,  jufqu'ici  nous  ne 
fommes  pas  une  nation  ;  uous  fommes  une  aggré- 
gaiion  de  provinces  réunies  Ibus  un  môme  chef, 
mais  prefqu'entiérement  étrangères  l'une  à  l'autre, 
fi  ce  n'eft  ennemies  (29).  » 

Notre  amour  pour  notre  Roi,  voilà  jufiju'-A  pré- 
fent  le  feul  lien  de  l'empire  francois ,  le  leul  cri 
de  ralliement  de  cent  peuples  épars.  Mais  cet  amour 
refle  au  fond  (l'es  coeurs  pour  ne  paroître  qu'aux 
momcns  qui  l'invoquent;  &  perfonne  ne  parvenant 
à  fe  faire  une  idée  d'un  gouvernement  tel  que  le 
nôtre  ,  il  eit  impodible  de  s'inftruire  des  devoirs 
qui  lient  l'individu  i\  Tétat.  L'opinion  fi  naturelle 
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que  le  R<|i  ne  peut  pas  tout  voir ,  porte  chacun 
à  penier  que  dans  ion  affaire  il  n'eft  pas  lous  l'œil 
du  ibuverain.  Chaque  individu  le  coniidère  corn- 
ine  ilblé  de  la  fociété ,  le  gouvernement  eft  re- 
gardé comme  Tennemi  commun,  le  nom  du  Roi 
dont  il  le  lert ,  comme  une  formule  uiurpce  ;  & 
rimpuiflance  de  réiifter  devient  le  feul  gage  de 
robéiilance.  Comment  dénué  de  la  certitude  d'être 
protégé  par  un  ordre  confiant ,  chacun  ne  cher- 
cheroit-il  pas  à  tromper  l'autorité,  à  lui  extorquer 
de  l'argent  &  des  faveurs,  à  éluder  fe^  loix  gé* 
nérales,  à  l'induire  à  des  décilions  particulières^ 
Il  rejetter  les  charges  ibciales  lur  fes  voifins?  Com- 
ment les  revenus  ne  fe  cacheroient-ils  pas^  (  ?p) 
Comment  rinquifition  odieufe,  devenue  nécefliiire 
pour  les  découvrir ,  n'établiroit  elle  pas  une  guerre 
entre  les  gouvernans  &  les  gouvernés ,  fous  la  trtfte 
&  fauffe  apparence  d'une  guerre  entre  le  Roi  6c 
fon  peuple^  Guerre  fluale  ,&  icandaleufe,  dans  la- 
quelle il  efl:  prefqu'impoffible  que  l'autorité  n'ait 
pas  toujours  tort!  Car  enfin  dans  quelle  infinité 
d'occafions  ne  pourroit-on  pas  lui  dire  Que  S^-- 
vois-jE*^  Comment  le  gouvernement  lui-même,  prefTé 
de  belbin ,  ne  fe  livreroit-il  pas  en  aveugle  à  tous 
les  expédiens  des  ufuriers  ,  à  toutes  les  lUufions, 
à  toutes  les  fraudes  de  la  cupidité  '^. 

Oui  ,  c'efl  au  fein  des  adminiftrations  provincia- 
les ,  c'efl  à  l'aide  de  cette  inftitution  fimple  &c  fu- 
blime,  que  la  France  régénérée  pur  la  feule  vo- 
lonté de  fbn  Ibuverain,  padera  Ibus  une  forme  fta- 
ble,  impofante,  digne  de  refpeét  à  fts  defcendnns, 
&  leur  rappellera  fans  cefTe  ,  comme  à  fa  nation  , 
l'image  d'un  Roi  citoj^en.  Alors  les  vœux  de  fa 
grande  ame  pourront  être  exaucés,  la  puiflance  de 
ropin'-on  publique  viendra  fe  réunir  à  la  puiflance 

Ibuveraine  pour  l'accompliffement  des  plus  grands 
delfeins. 

•    Alors 
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Alors  les  mœurs,  ce  premier  lien  des  nitiotis, 
porteront  lur  leur  unique  baie,  je  veux  dire  l'inl- 
trudtion  prile  dans  Tenta nce  des  devoirs  de  rhora- 
me  en  Ibciéié.  Après  n'avoir  eu  long  temps  des 
rntîilhode,  des  ctabliflemens  ,  que  pour  former  des 
géomètres,  des  phyliciens  ,  des  peintres,  des  mu- 
ficiens,  nous  en  aurons  enfin  pour  élever  des  ci- 
toyens. Nous  remercierons  bientôt  les  adminiftra- 
tions  provinciales  d'une  inftruclion  nationrde,  di- 
rigée dans  un  Teul  el'prit ,  dans  des  vues  politiques  ^ 
iur  des  principes  uniformes  ,  où  Tciude  des  devoirs 
du  citoyen  ,  membre  d'une  famille ,  fera  le  fonde- 
ment de  toutes  les  autres  ,  rangée  déformais  félon 
l'ordre  de  leur  utilité  dans  leur  '  rapport  avec  la 
iociété. 

Alors  ,  &  feulement  alors  ,  il  fera  facile  d'ap- 
prendre en  tous  lieux  aux  enfans  &  aux  pères, 
que  les  propriétés  ,  ces  récompenfes  précieufes 
accordées  par  la  providence  au  travail  ,  doivent 
être  confervées  ,  améliorées  ,  employées  &:  non  pas 
jouées. 

Mais  comme  l'inftrud^ion  publique  efl:  toujours? 
moins  puiflante  que  la  iédudion  ;  il  faut  ne  plus 
tendre  de  pièges  à  l'avidité.  Il  faut  détruire  les 
compagnies  à  privilèges  exclufifs  ,  &  les  loteries 
de  quelqu'efpèce  que  ce  foit  ;  éviter  les  grands 
emprunts  ;  diminuer  cette  mafle  effrayante  de  pa- 
piers circulans  qui  nous  dévore  ;  il  faut  fur-tout 
ôter  le  fceptre  du  crédit  aux  agioteurs  &  ù  leurs 
patrons  ,  quels  qu'ils  foient. 

Eh  î  s'ils  reftoient  ce  qu'ils  font  en  effet,  les 
maîtres  du  royaume  ;  quel  avenir  oferoit  donc  en- 
vifager  les  bons  citoyens  dans  la  crife  où  nous 
Ibmmes  plongés  ,  à  la  fuite  des  années  les  plus  dé- 
faflreufes  que  le  ciel  nous  ait  envoyées  depuis  long- 
tems*?  Au  moment  où  les  circonRanccs  politiques 
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nous  menacent  d'orages  extérieurs  ;  où  les  diffi- 
cultés ,  les  embarras  ^  les  dépenfes  s'aggravent  tous 
les  jours ,  à  melure  ^ue  les  relTources  diminuent , 
avec  la  confiance,  le  numéraire,  les  capitaux, 
rinduftrie,  le  terme  d'un  impôt  odieux,  dont  le 
Roi  a  juré  de  ne  pas  permettre  la  prolongation. . . 
Que  verions-nous  1 

De  miférables  loteries  pour  convertir  nos  reve- 
nus en  chances  ^  &  le  tréfor  royal  en  académie  de 
jeu  !  Quelque  refonte  nouvelle  Tous  de  faufTes  pro- 
portions qui  entrave  de  plus  en  plus  notre  com- 
merce dans  toute  l'Europe  ,  nous  dévoue  au  re- 
proche éternel  d'ignorance  ou  de  mauvaife  foi , 
&  mulél:e  tantôt  les  créanciers  de  l'Etat,  pour  l'Etat, 
tantôt  l'Etat  lui-même  pour  les  créanciers  !  Un  cri- 
minel retour  aux  emprunts  viagers  fous  quelque  nom 
qu'on  le  déguife,  malgré  la  répudiation  folemnelle  de 
cet  odieux  gafpillage  prononcé  depuis  trois  ans  î  Un 
plus  criminel  renouvellement  d'anciens  emprunts 
pour  faire  couler  encore  le  pur  fang  des  finances, 
en  rouvrant  des  plaies  fermées  I  Une  accumulation 
de  fervices  pour  dévorer  en  anticipations  des  re- 
venus encore  à  naître  !  Une  augmentation  du  nom- 
bre déjà  fi  grand  de  Fermiers  ,  de  Régilfeurs  ,  de 
revenus  de  toute  dénomination,  qui,  pour  de  ché- 
îives  avances  des  mêmes  fonds  qu'ils  ont  déjà  prêtés 
fous  d'autres  formes ,  acquiéreront  le  droit  de  dé- 
vorer les  derniers  reftes  de  la  fubftance  du  peuple!.. 

Avec  ces  mcprifables  moyens  ,  fans  doute  on 
louvoyera  quelque  tems  encore,  entre  le  fecours 
des  ufuriers  &  la  diffipation  des  courtifans-  .  .  Mais 
quand  ces  derniers  &  triftes  regains  d'une  li  cou- 
pable moifibn  ieront  conlumés  ;  quand  la  méfiance 
générale  fe  refufera  au  renouvellement  des  billets 
de  finance  ;  quand  la  caifie  d'efcompte  fera  devenue 
encore  une  fois  la  viclime  de  fes  propres  excès,- 
quand  la  caifie  d'amortiffement ,  qui  pouvoit  rame- 
ner l'ordre  dans  la  dette  publique ^  &  montrer  du 
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moins  h  perlpe£\ive  d'un  grand  foulngement,  aura 
été  dénaturée  ,  avilie  ,  convertie  en  un  foyer  dj 
corruption  par  des  rembourleinens  de  faveurs  ven- 
dus -A  prix  d'arc;cnt  ;  quand  un  brigandage  univer- 
lel  aura  difperfé  toutes  nos  relfources,-  quand  tout 
crédit  public  &  privé  dans  les  afiaires  du  Roi  fera 
cpuifé  ,  que  fera-t-on  '] .  •  .  Oh  !  que  feront  les  grande; 
homines  du  jour  qui  ont  découvert  dans  l'agiotage 
les  fources  de  la  profpérité  des  empires  ^  .  .  Evo- 
queront-ils Tombre  de  l'exécrable  Terray  *:. .  .  Je 
m^arréte  ,  &  le  leé\eur  me  trouve  déjà  coupable 
pour  avoir  olé  prévoir  les  malheurs  que  l'agiotage 
améneroit  infailliblement ,  s'il  pouvoit  durer. 

Mais  vous,  que  le  père  de  la  patrie  convoque 
pour  délibérer  lur  la  chofe  publique,-  ô  vous,  les 
aînés  de  Tes  enfans  ,  ah!  ne  traitez  pas  de  craintes 
chimériques  mes  prédictions  terribles  î  Olez  mon- 
trer au  Roi  leur  probabilité  dans  toute  ion  éten- 
due î  Ofez  lui  dire  que  nous  avons  depuis  trois  ans 
de  trop  sûrs  indices  de  ce  qu'il  nous  faut  attendre 
du  fyftéme  de  finances  fous  lequel  nous  vivons  î 
Qu'il  y  va  de  fon  bonheur  &  de  la  gloire  à  n'en 
pas  laifler  le  plus  léger  vertige  !  Que  fi  l'agiotage 
n'eft  pas  étoutté  ,  &  l'animadverfion  la  plus  févère 
montrée  à  tous  ceux  qui  participent  au  plus  déplo- 
rable des  jeux  ,  fi  les  compagnies  à  privilèges  ne 
font  pas  détruites  ,  &  les  compagnies  néceflaires 
foumifes  -A  un  ré'gime  rigoureux  ;  le  crédit  public  , 
dont  la  chute  rapide  &  profonde  eft  d'autant  plus 
difficile  à  interrompre  ,  qu'il  s'étoit  élancé  plus  vi- 
vement ,  &:  que  celui  de  nos  rivaux  acquiert  tous  les 
jours  plus  d'énergie  ;  le  crédit  public  eft  perdu  , 
les  finances  font  irrémédiablement  bouleverfées, 
les  relfources  taries ,  la  banqueroute  inévitable. 
Dites -lui  que  celui  qui  profelVe  d'autres  maximes 
ne  peut  être  que  l'ennemi  de  l'état  ;  que  l'adminif- 

E  1 
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tf-ateur  à  qui  tout  principe  de  bonne  foi ,  de  fidélité 
aux  engagemens  ,  de  relped^  pour  la  propriété  eft 
entièrement  inconnu  ,  ne  doit  pas  tenir  la  grande 
chaîne  des  opérations  du  commerce  ,  des  engage- 
mens publics  &  de  toutes  les  propriétés.  Dites-lui, 
&  fon  cœur  vertueux  n'aura  pas  de  peine  à  vous 
croire  ,  que  dans  les  fondions  du  gouvernement 
rhabileté  exclut  l'improbité  ;  que  les  hommes  pu- 
blics ,  dont  la  morale  èft  univerfellement  odieufe , 
doivent  être  repouflés  ,  quelqu'idée  qu'on  ait  pu 
ie  former  d'ailleurs  de  leurs  prétendus  talens  ;  que 
le  bien  dire  ne  difpenfe  pas  du  bien  faire  ;  que  la 
fouplefle  de  l'efprit ,  la  facilité  du  travail,  les 
grâces  du  ftyle  ,  les  préambules  élégans ,  les  beaux 
difcours  font  autant  de  pièces  de  convidion  contre 
le  Miniftre  qui  expofe  avec  art  les  bons  principes, 
&  les  élude  ou  les  infulte  dans  l'exécution. . .  Dites- 
lui  ,  daignez  lui  dire  enfin  que  le  citoyen  qui  ofe 
parler  ainfi  &  fe  nommer ,  doit  attirer  quelque  at- 
tion  fur,  la  dénonciation  qu'il  apporte  aux  pieds 
du  tvône  ;  car  il  n'a  pu  trouver  un  tel  courage  que 
dans  le  fentiment  preflant  d'un  grand  danger. 


FIN. 
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PLAN 

Des  opérations  de  F  Abbé  d*Efpagnac  ^  pour 
Joutenir  ù  continuer  le  monopole  des  aâions 
de  la  nouvelle  compagnie  des  Indes. 

IN  Fi  pourra  exiller  dans  la  circulation  que  ifooo 
'anciennes  aérons  des  Indes,  les  30  o  des  adminii- 
irateurs  étant  en  dépôt. 

Par  l'arrêt  du  Conieil  du  2iSepte;iibre  dernier, 
il  a  été  créé  20000  actions  de  plus  ^  mais  il  a  été  ré- 
^lé  que  ces  avions  appartiendroient  aux  anciennes: 
il  a  été  ordonné  en  conléquence  nue  le  11  Janvier 
de  cette  année  ,  le  propriétaire  cie  chaque  action 
ancienne  la  porteroit  à  In  compagnie  des  Indes  , 
qu'il  y  teroit  le  payement  de  500  livres  pour  acquit- 
ter la  moitié  de  la  nouvelle  arfion  ,  qu  il  la  reporte- 
roit  enluire  le  11  Avril  ,  6?  teroit  un  nouveau  paye- 
ment de  la  même  ibmme  pour  acquitter  l'autre  moi- 
tié de  cette  action  ;  cependant  il  a  été  déclaré  que 
toute  perlbnne  qui  voudroit  protiter  fur  le  champ  de 
ion  droit,  ieroit  libre  d'acquitter  ù  la  fois  les  cfeuK 
payement  ,  moyennant  reicompte  ,  &  pour  recoii- 
noître  les  actions  qui  auroient  profité  de  ce  droit 
en  tout  ou  en  partie  ;  il  a  été  ftatué  qu'on  feroit  lur 
chacune ,  à  chaque  payement ,  une  euampe  ,  de  ma- 
nière que  1  action  marquée  de  deux  eftampaoes  ,  dé- 
fignant  quelle  a  conlbmmé  Ion  droit  à  une  nouvelle, 
rentroit  dans  la  claile  de  ces  dernières  avions. --- 

Les  joueurs  -A  la  baille  n'ayant  confidcrc  dans  U 
création  des  vingt  mille  actions ,  que  le  lurcroît  des 
moyens  qu'elle  leur  prélentoiî  pnur  écrni'er  l'eHct 
au  comptant  ,  ont  cru  prendre  leur  revanche  lur  la 
haufle  lubite  que  cette  création  avoit  occniionnée, 
&  ils  le  font  empreifés  d'en  vendre  à  découvert 
beaucoup  plus  même  qu'elle  ne  pouvoit  en  donner. 
(  car  il  exilte  des  engagemens  pour  plus  de  vingt- 


(  ?o  ) 
cinq  mille  af^ions.  )  Les  mieux  avifés  ne  voulant  pas 
prendre  ces  enga^emens  avant  la  leconde  époque 
de  reftaiTîpage  qui  établit  les  40000  adlions,  n'ont 
nccordé  îa  faculté  de  les  leur  ei'compter  que  du  21 
Avril ,  les  autres  plus  imprudens  ,  lont  accordé  du 
21  Janvier. 

Cette  opération  peut  être  bonne  en  princfpe  gé- 
néral ,  ôc  près  d'une  époque  où  le  numci'aire  f'e 
refferrant  pour  l'ordinaire  ,  laifTe  la  place  ians 
moj^ens  <,  étoit  déjà  mauvailé  par  la  circonitance  où 
elle  étoit  faite. 

Une  fociété  fe  trouvoit  alors  propriétaire  de 
douze  mille  aélions  ,  il  lui  devenoit  par  coniéquent 
très-facile  de  s'emparer  du  refte  y  &  comme  il  n'étoit 
pas  poffible  d'avoir  des  aérions  nouvelles  que  par 
les  anciennes  ,  cette  fociété  les  gardant  jufqu'au  21 
Avril  fans  les  faire  eftamper  ,  il  n'y  auroit  eu  de 
vingt  mille  ad^ions  créées  ,  que  les  trois  mille  des 
Adminiftrateurs  ,  que  les  joueurs  à  la  bailTe  eullent 
pu  acquérir  pour  acquitter  les  engagemens  de  Jan- 
vier. Mais  quand  les  circonftances  où  cette  opéra- 
tion a  été  formée  ,  euffent  été  plus  à  fon  avantage, 
elle  étoit  en  elle-même  trop  mal  combinée  pour 
qu'elle  pût  avoir  aucune  efpèce  de  fuccès  ;  une 
création  de  vingt-mille  ad^ions  de  plus ,  doublant 
l'effet  fur  la  place ,  fembloit  à  la  vérité  au  premier 
coup  -  d'oeil  obliger  les  joueurs  ù  la  haufle  ,  de  dou- 
bler leurs  avances  déjà  très-confidérables  ,  &  pro- 
met» oit  de  leur  part  aux  joueurs  à  la  baiffe  ,  ou  îin- 
fuffiiance  des  moyens,  ouïe  découragement  :  mais 
li  Ton  eût  voulu  confidérer  la  forme  qu'avoit  reçu 
cette  création  ,  fi  Ton  eût  fait  attention  qu'on  pou- 
voit  faire  eftamper  ,  quand  on  le  vouloit ,  partie  ou 
totalité  de  ces  aérions ,  qu'on  pouvoit  par  conié- 
quent,  ou  conferver  l'exiftence  des  anciennes  jul- 
ques  aux  époques  fixées  ^  ou  la  détruire  avant  ces 
époques  ,  on  eût  vu  que  la  création  ne  fervoit  qu'à 
établir  fur  la  même  adion  ,  un  double  jeu,  &  que 
loin  de  favorifer  celui  qu'on  avoii  exercé  julqu'alors 
fous  le  rapport  des  anciennes  ,  parce  qu'elle  en 
augmentoit  le  nombre  ^  elle  devoit  néceflairement 
lui  être  très-préjudiciable  ^  puifqu'elle  laillbit  à  cha- 
cun &  à  chaque  inftant  la  liberté  de  diminuer. 
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L'événement  a  junific  ces  réflexions. 

Lne  pcrlbnnc  allez  hcurcuicpour  en  avoir  Tidéc, 
a  eu  le  courage  delà  luivrc  depuis  la  Hn  dOciobre 
dernier;  les  joueurs  ^  la  baiffc  ,  luivnnt  le  ni^nie 
princine  qui  les  avoir  aveup;lés  ,  n'ont  pas  fait  de 
diHiculics  de  lui  vendre  plus  de  onze  mille  aétions 
non  eftampées. 

Il  iulliioit  d'avoir  créé  de  pareils  bcibins  pour 
que  l'ellet  prit  un  j^rand  tlPor  ,  quand  aucune  des 
anciennes  aclion>  n'eût  profité  de  l'on  droit ,  qu'au- 
cune de  17000  n'eût  chanc;c  de  nature ,  il  y  en  avoit 
il  fournir  6000  de  plus  qu'il  n'en  exiftoit ,  &  ce  nom- 
bre étoit  trop  conlidérable  pour  ne  pas  produire  la 
plus  grande  fermentation. 

Des  circonflances  particulières  ont  altéré  un  peu 
cette  pofition  ,  mais  pas  afTcz  pour  qu'avec  de  la 
luite  &  du  courage,  on  ne  la  rendit  aulîi  brillante. 
Il  n'exifte  plus  aujourd'hui  17000  aérions,  attendu 
qu'il  y  en  a  déjà  1100  qui  ont  joui  de  leur  droit. 

Le  nombre  de  ces  actions  eft  donc  réduit  à  15900. 

Du  moment  qu'il  y  en  a  iioo  d'eftampées  du 
double  ellampage  ,  il  doit  y  en  avoir  fur  la  place 
220J  nouvelles  qui,  jointes  aux  3000  des  Adminif- 
trateurs  ,  font  5200. 

L'état  des  actions  des  Indes  qui  peuvent  être  fur 
la  place,  eft  donc  en  anciennes  de  15900,  &  en  nou- 
velles de  5200. 

De  ces  159CO  la  fociété  en  a  chez  les  fuivans  : 

Chez  Mr.  Grenus    ,,,,,,,,,  1000 

Mr.  Pourrat    ,     ,     ,     ,     ,     ^     ,     ,     ,     ,     ,  902 

Mr.  de  Rougemont      ,,,,,,,,  710 

Mr.  Grand      ,,,,,,,,,,,  aoo 

Mr.  Mallet      ,,,,,,,,,,,  1500 

MM.  Girardot  &  Haller       ,^5^5,  1000 
Dont  Mr.  le  Comte  de  Sénefle  eft  chargé  ) 

&  qpi  font  placées  chez  :       j     ,     ,     ,     )  ^"^ 

Mr.  Maller  dont  les  numéros  font  fournis    ,  6co 

Mr.  le  Chevalier  Lambert ,  idem.       ,     ,     ,  150 

Mr.  Larmoyé ,  ide/n     ,     ,     ,     ^     ^     ,     ,     ,  200 

Mr.  le  Couteulx       ^     ,,,,,,,     ,  344 
Mr.  Lalanne        ,,,,,,     ^    ,    ^    ^        94 

Toial  ,  ,  12 100 
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La  Société  a  encore  à  recevoir  à  la  fin  du  mots  , 

de  MM. 


Ti  T"               f 

Réfultat 

Sommes 

A  recevoir  de 
Meffieurs. 

Nombre 
d'acîions. 

Prix, 

des 

à  donner  pour 

f             /y 

Jommes. 

les  ejrampages. 

Lefiert. 

300 

100 

2CO 

100 

1605 
1600 

1727 

480500 

150300 

<jermain. 

425 

50 

200 

75 

1790 

1000 
1770 

705750 

2 I 2500 

Diiplain. 

350 

200 

1^0 

1690 

i6jo 

579750 

175000 

En  Février. 

■^.J^ 

Rougemont. 

200 

1700 

340000 

I 00000 

Roge. 

100 

1900 

160000 

50000 

Du  lo. 

Scherb. 

300 

200 
iOO 

1600 
1600 

508300 

150000 

Du  15. 

200 

1680 

Duplain. 

700 

2  ce 

30c 

1640 
1600 

II 44000 

350000 

600 

1650 

990000 

300000 

Du  19. 

Germain. 

200 

1700 

34OCOO 

I 00000 

Du  28. 

Grimoul. 

100 

1690 

Leffert. 

1^5 

1600 

169OCO 

50000 

Prudhomme. 

600 

2400 

284OCO 

50000 

En  Mai  31. 

I ï  44000 

300000- 

Romey. 

100 

1750 

En  Avril  30. 

I 75000 

50000 

Rouoemont. 

300 

1600 

1 80000 

150000 

Duplain. 

200 

1600 

320000 

loooco 

Scherb. 

150 

1600 

2^0000 

booco 

75000 

Mallet. 

50 

1600 

25000 

Plus,  700  que 

je  me  fais  en- 
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A  recevoir  de 
Mtjfieurs, 


Nombre 
d'Aclions. 


rix. 


Somme  i    à 

donner  pour  let 

eftampa^e^. 


ga(;e  (le  don- 
ner pour  Ha- 
roud  ù  la  Ib- 
cictc  ,  &  qui 
Ibnt  dès  ci- 
après,  l'avoir: 

28  Février. 
Roux    de    la 
Corb. 
Romey. 
Du  Coder. 
DeLamande. 


Germain. 
Lt;fi"ert. 

Total 


1 

100 

r8oo 

100 

1790 

50 

2000 

100 

1000 

100 

1800 

200 

1^800 

50 

I 80GOO 
I 79000 
I 00000 
170000 
180000 
360COO 


50000 
50003 

25000 
50000 
500C0 

lOCOOO 

25000 


5490.  .11  faut  ajouter  à  cette  fomme  , 

V>oo  en  circulation  chez  M.  Mal  let  & 
de  Baulieu ,  appartenant  îl  M.  de 
IVlontelquiou  ,  étant  de  mes  amis. 

;^oo  de  Lullin  qui  m'appartiennent. 

100  de  Chilat. 

ICO  de  Lamandc,  cédé  à  M. 

100  de  Duplain. 


Total  6890. 

ïl  rétulte  de  ce  Tableau  que  quand  tous  les  par- 
ticuliers propriétaires  d'ad^ions  anciennes  des  Indes 
les  auroient  fournies  aux  créanciers  de  la  Ibciété 
pour  acquitter  leurs  dettes ,  il  y  en  auroit  encore 
deux  mille  neuf  cent  quatre-vingt-dix  qu  ils  feroient 
obligés  d'acheter  de  la  Ibciété  au  prix  qu'elle  vou- 
droit  leur  fiiire  payer. 

Le  l'ableau  de  la  poiition  des  joueurs  à  la  baifTe', 
par  rapport  aux  nouvelles ,  n'cd  pas  moins  efirayant. 

En  calculant  lur  1590c  anciennes,  il  ne  peut  y 
en  avoir  que  5200  de  nouvelles.  ^  De  ces  520jiî  y 
en  a  en  nature. 
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Chez  Mr.  Pourrat  >  400  appartenant  à  une 

ibciété. 
Chez  M-  le  Coûteux  ,  300  idem. 
Chez  Mr.    Devillas  ,    dont  les  Nos.  (bnt  y   1350 

donnés ,  200  idem 
Chez  Mr.  Devillas,  idem  200  idem. 
Chez  Mr.  Joannot,  idem  1^0  idem. 

Les  5200  a6\ions  font  réduites  à  3850. 

Il  y  en  a  d'et'comptées  pour  le  8  &  le  15  Février. 


A  Mejpeurs  y 


Gaillard. 
Clavières. 

Ribs. 

Campy. 

Beaulieu. 
Maliet. 
L'Am.  Prazu. 

Romey. 
De  Lalanne. 
Grenus. 

A  recevoir  de 
Grimoud ,  fin 
du  mois  pro- 
chain. 


Nombre 
(Taâions. 


Pri: 


Sommes. 


Réfultat. 


500 
550 

400 
200 

aoo 

100 

60 

400 

200 

'^OO 


50 


300 

200 
50 

50 
100 
100 
100 
100 


100 


300 

340 
300 

350 

400 
3iO 
400 

380 

450 
300 

oob 

230 

430 

500 

4-- 
400 


1540 


650000 

650000 

402000 

2C0O0O 
66000 

668500 

470000 

66000 

140000 

I 38000 

556000 
278000 

145000 

130000 

275000 

135000 
2^3800 
143000 
450000 
2iiOOOO 

135500 
73000 

593000 
280000 

420000 

420000 

77000 

77000 

4300800     40C0800 


Il  y  a  enfuite  100  de  Laman  de  ce  que  j'ai  fait  ef- 

compter  par  un  particulier. 
100  deClavière^  ordre  Romey. 
300  de  Ribs. 

200  à  recevoir  de  Mr.Sabbatier  ,1e  3 
50  a  recevoir  à  la  tin  du  mois. 

rso 


(    75     ) 

Il  y  a  donc  ici  au   15  Février  3760  n£\ion5. 

Des  31)50 ,  il  n'en  reliera  donc  que  90  pour  lei 
avoir  toutes.  Mais  il  redoit  à  fournir  à  la  lin  de 
Février  en  adiions  appartenant  à  la  môme  Ibciété. 

Par  Mr    Mallet îoo 

Par  Heaulieu ,  garanti  par  Mallet.  aoo 
Par  Mallet,   père  &c  iils ,  elptc. 

Du  ^5  l'évrier 200 

Au  10  Mars  ,  de  Clavière  .     .     .  400 

De  Ribs  ,  efpté.  du  15  Février.     .  7,00 

Total  .  .  1300 

Sans  compromettre  donc  500  adions  efcomptnbles 
du  21  Janvier,  appartenant  à  une  autre  lociétc  , 
150C0  elcomptables  du  21  Avril  au  premier  Mai 
dont  tous  les  compromis  ont  été  entre  mes  mains, 
&.tant  d'autres  que  la  hauiîe  iucceilive  de  cet  eH'et 
déterminera,  on  voit  que  les  joueurs  à  la  baifle. 
Tous  le  rapport  de  nouvelles  aérions,  leront  dans 
tout  le  courant  de  FY^vrier  à  la  merci  de  la  nou- 
velle ibciété  ,  comme  ils  doivent  être  de  la  pre- 
mière ,  fous  le  rapport  des  anciennes.  D'après  les 
tableaux  ci-deflus  ,  il  eft  ailé  de  concevoir  l'avan- 
tage qu'il  y  a  de  jouer  à  la  hauile  lur  ra(flion  des 
Indes,  &  ce  jeu  n'efl  pas  bien  compliqué  ;  il  con- 
iifte  à  ne  pas  vendre  en  ce  moment  une  l'eule  des 
a(S^ions  qu'on  a  à  recevoir  pour  les  avoir  toutes  ;  à 
le  prémunir  par  conléquent  de  l'argent  néceflaire 
pour  les  recevoir  ;  &  en  acheter  d  abord  à  terme, 
enl'uite  au  comptant  tout  ce  qui  Te  préfentera. 

Tout  le  tems  qu'on  fera  les  achats  ù  terme  il  faut 
avoir  loin  de  comprimer  l'effet  au  comptant ,  pour 
les  faire  à  meilleur  marché  ;  mais  il  faut  bien  fe 
garder  d'être  en  aucun  tems  arrêté  par  le  prix  i  il 
faut  que  les  deux  fociéiés  longent  bien  que  dans  la 
pofjtion  où  elles  fe  trouvent ,  c'elt-i\-dire  dans  la 
certitude  où  elles  font  de  recevoir  d'ici  i\  quinze 
jours  toutes  les  aérions  ,  foit  anciennes  ,  l'oit  nou- 
velles ,  aucune  vente  ù  terme  à  quelque  prix  que 
ce  foit,  ne  peut  que  leur  donner  des  bénéiices  dés 
que  Iç  vendeur  fera  en  état  de  payer. 
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Car ,    ou  l'ad^ion   vendue    fera    réellement  en- 
tre les  mains  de  celui  de  qui  on  l'achètera  ,  ou  elle 


prixqi 

jugeront  à  propos.  Si  elle  y  eft ,  il  efl:  alors  évident 
qu'il  en  manque  à  ceux  qui ,  par  Tefcompte  déjà 
donné,  font  obligés  de  les  fournir^  &  alors  c'eft 
fur  ces  perfonnes  que  tombera  la  dure  néceffité 
dont  on  vient  de  parler.  En  faifant  les  achats  à 
terme  ,  il  faut  s'attacher  principalement  à  ceux  où 
l'on  donnera  les  numéros  ,  il  faut  offrir  deux  pour 
cent  de  plus  iur  le  prix  acfbuel  pour  en  avoir  de  pa- 
reils ;  c'eft  une  manière  de  circuler  qui  ne  coûtç 
rien;  les  feuls  inconvéniens  qu'il  y  ait  à  craindre, 
pour  cette  fpéculation  ^  c'eft  la  violation  des  dé- 
pôts &  le  befoin  d'argent. 

Par  rapport  au  premier  article ,  je  propofe  à  la 
fociété  des  anciennes  un  moyen  bien  fimple  pour 
prévenir  toute  fraude  à  cet  égard  ;  c'eft  de  lailier  à 
la  compagnie  des  Indes  ^  les  aérions  que  les  ban- 
quiers ont  envoyé  à  l'eftampage  ,  &  de  faire  re- 
mettre à  chacun  ,  par  la  compagnie  ,  au  lieu  de  ces 
avions  ,  une  fimple  reconnoilîance  de  la  quantité 
qu'ils  en  ont  en  dépôt. 

Je  propofe  à  l'autre  fociété  de  les  percer  centaine 
par  centaine  de  deux  coups  de  poinçon  ,  pour  y  paf- 
1er  une  ficelle  qu'on  cachetera  par' les  deux  bouts. 
On  eft  bien  sûr  qu'avec  ces  deux  précautions  les 
dépôts  ne  pourront  être  violés  qu'aux  dépens  d'un 
déshonneur  qu'aucun  banquier  ne  voudra  encourir. 
Par  rapport  à  l'argent  chaque  fociété  n'en  a  be- 
foin que  pour  acquérir  ,  la  première  les  ;^9oo  ac- 
tions reOantes  ;  la  féconde  les  3950  :  car  ,  ce  noml^re 
d'a(5>ions  acquis  ,  il  n'y  a  plus  qu'elle  qui  en  puiffe 
vendre  ;  ceii  donc  au  contraire  d'elle-même  qu'on 
eft  obligé  d  en  acheter. 

Suivons ,  d'après  ce  principe  ^  la  marche  que  doit 
fuivre  la  lociéré  des  anciennes  ,  &  voyons  ce  dont 
elle  a  beioin. 

Dans  les  5400  a6^ions  qui  lui  font  dues  ,  la  fo- 
ciété doit  efcompter  de  préférence  tous  les  fimples 
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«npjngemens ,  parce  qu'elle  eft  bien  sûre  qu'on  ne 
pourra  lui  (îilputer  le  prât. 

Il  faut  donc  qu*dle  reçoive  : 
Le    31. 
Les  3C0  de  Mr.   Delcffert       630500  ^ 
Les  425  de  Mr.  Germain        918250  / 
Les  350  de  Mr.  Duplain        754500  \   ^743-50 
Les  ico  de  Mr.  Rougcmont  440000  J 

Le  3  l'évrier. 
Les  600  de  Prudhomiîie   ,     ,     ,    ,    ,     1740000 

Le  8. 
Les  300  de  Mr-  Decherb    ,     ,    ,    ,      958500 

Le  10. 

Les  200  de  Mr.  Germain  440000 

Les  100  de  Mr.  Grimoul  219000  \    15490:0 

Les  aoo  de  Mr.  Romey  454000 

Les  200  de  Mr.  Duplain         436000 

Les  500       ,,,,,,     105^000  ^    ^xj^. 

Les  500  de  M-  A.    j    ,     ,     10750CO 

Tût.  3875  Total 


L 


Il  ne  faut  à  la  focicté  des  anciennes,  pour  ache- 
ver toutes  les  opérations,  que  8h'23750. 

Elle  doit  toucher,  d'ici  au  10  Février,  fuivant 
Téiat  qu'elle  a  entre  les  mains  8255000  j  que  je  lui 
ai  fait  prêter  pour  fix  mois  &  un  an ,  fur  ces  825500c, 
il  y  en  a  eu  000000  livres  rembouriées  à  Mr.  Haller, 
500000  livres  prii'es  pour  Teftampage  au  21  Janvier, 
&  -oc  tiutres  environ  pour  des  achats  faits  nu  comp- 
tant ;  des  8255000  1.  il  ne  refte  donc  plus  que  66500^0. 

Savoir ,  A  préfent  comptant  ,  ,  ,  ,  2050000 
ù  toucher  le  31,,,,,,,,,  2350800 
le  6  ,,,,,,,,  ,  530800 
le  10  ,,,,,,,,  ,  SJooooo 
Et  en  lettres  qui  doivent  rcmbourfer  les 
frais  d'eilampage  ,  &  être  comptées  comme 
argent     ,,,,,,,,,,,,      918750 

Les  2875  aérions  à  recevoir  d'ici  au  to  Février  , 
foit  parce  qu'elles  font  dues  ,  loit  parce  qu'on  lès 
efcomptera  ,  ne  coCitent  que  6690.-50  livres. 
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On  voit  donc  que  la.fociété  a  entre  Tes  mains,  à 
bien  peu  de  choies  près ,  ce  dont  elle  a  befoin  pour 
les  recevoir  :  quant  aux  2133000  qui  lui  font  nécef- 
laires  pour  les  1000  qu'elle  doit  recevoir  le  15  ^  on 
peut  être  tranquille  ,  puilqu'indépendamment  des 
trois  millions  &  demi  que  Mr.  de  Senefle  a  emprun- 
tés ,  pour  fe  paffer  du  renouvellement  de  circulation, 
en  cas  que  des  banquiers  ,  qui  en  ont  menacé  Mr. 
le  Comte  de  Senette  ,  le  refuiallent,  j'ai  déjà  arrêté 
du  I  au  15  Février  1800C00  livres  en  lus.  Voyons  à 
préfent  ce  qu'il  faut  pour  l'autre  fociété. 

Elle  a  à  recevoir  ,  le  8  Février  ,  2250  aérions  , 
excepté  qu'elle  doit  payer     ,     ,     ,     ,     ,     5079000      | 
Et  du  10  au  15  .  .  060  qu'elle  doit  payer  ,     1222800      1 

Total  4301800 

Cette  fociété  ayant  fix  millions  en  argent  ou  va- 
leur ,  a  donc  deux  millions  de  plus  qu'il  ne  lui  faut 
pour  la  préfente  fpéculation.  Il  eft  donc  évident 
que  les  deux  fociétés  ont  le  moyen  ,  d'ici  au  15 
Février  ,  de  faire  difparoître  de  la  place  toutes  les 
allions  anciennes  &  nouvelles  qui  y  font  encore. 

Il  eft  donc  évident  qu'à  fuppofer  que  tous  les 
propriétaires  d'actions  les  portalfent  fur  la  place , 
ce  qui  ne  peut  fe  faire  qu'en  les  élevant  à  un  très- 
haut  prix  ^  il  en  refteroit  encore  à  découvert  un 
nombre  très-coniidérable  ,  foit  en  anciennes  ,  foit 
en  nouvelles ,  quoique  je  n'aie  pas  compris  dans  les 
tableaux  ci-deflus  beaucoup  d'engagemens  dont  on 
peut  tirer  une  efpèce  de  parti.  Les  1900  qui  forment 
une  difficulté  entre  Mr.  DelefTert  &  la  fociété  des 
anciennes  ,  &  700  de  Mr.  Razuret. 

R  eft  donc  évident  que  les  deux  fociétés  s'en» 
tendant  bien  ,  &  refferrant ,  chacune  de  fon  côté  , 
les  adlions  qui  la  concernent ,  les  joueurs  à  la  bai  fie 
ne  peuvent  éviter  leur  perte;  car  de  deux  chofes 
l'une;  ou  ceux  qui  ont  à  livrer  des  adlions  nou- 
velles en  achetteront  des  anciennes  ,  pour  les  faire 
eftamper  ,  ou  ils  fe  contenteront  d'acheter  celles 
qui  exiftent  fur  la  place.  Dans  ce  dernier  cas,  on 
a  vu  ci-delFus  qu'on  ne  pouvoit  fournir  ,  ni  en  an* 


(     -9     ) 

cicnnes ,  ni  en  nouvellts ,  tout  ce  qu'il  y  a  livrer. 
Dans  Tauire  ,  tous  les  bclbins  du  moment  en  nou 
velles  (croient  remplies  ,  mais  il  s'en  l'ormeroit  par- 
là  de  plus  grands  dans  les  anciennes. 

Il  ell  donc  évident  qu  il  cil  inutile  d'acheter  au- 
cune adlion  au  comptant ,  (ju'il  iuHit  fnnplemcnt  de 
tenir  ion  arc;ent  prêt ,  pour  recevoir  celles  qui  ibnt 
51  livrer,  &  qu'il  faut,  jul'qu'iï  cette  époque,  ache- 
ter tout  ce  qui  fe  préientera  de  la  part  des  bons 
vendeurs  ,  :\  des  termes  qu'on  pourra  rapprocher 
par  rel'compte,  ou  prOter  tout  ce  qu'on  demandera 
de  cette  manière;  m:iis  en  ayant  Ibin  d'acheter  lur 
la  place  celles  qu'on  prêtera. 

7^B.  On  ne  garantit  pas  les  fautes  de  chiffres  cîu  plan  de  Mr. 
l'Abbc  d'Efpagnac  Cette  forte  d'erreurs  ,  qui  appartient  au  co- 
piée, n'influe  en  rien  fur  le  jugement  qu'on  doit  porter  des 
opérations  des  acapareurs-agioteurs. 


Remarque  fur  ce  plan  d'opération. 

Je  ne  ferai  point  de  notes  fur  ce  plan  infâme  ;  il  re- 
celle  une  corruption  fi  profonde  ,  qu'il  impofe  à  un  hon- 
nête homme  le  devoir  de  ne  pas  même  l'expliquerj  car 
enfin  la  fureté  publique  exige  qu'on  ne  donne  point  une 
décompofition  exaéle  des  poifons. 

Eh!  quel  honnête  homme  ne  relTenriroit  point  de  l'hor- 
reur a  la  leclure  de  cette  feule  phrafe  oui  termine  le 
chef-d'œuvre  de  perverfité  !  «<  il  cft  donc  évident  qu'il  eft 
>'  inutile  d'acheter  aucune  aélion  au  comptant ,  qu'il  lutfit 
)»  fimplement  de  tenir  fon  argent  prêt  pour  recevoir  celles 
'»  qui  font  à  livrer,  &  qu'il  faut  jufqu'à  cette  époque 
»'  acheter  tout  ce  qui  fe  préfcntera  de  la  part  de  bons 
>»  vendeurs  à  des  termes  qu'on  pourra  rapprocher  par 
j»  l'efcompce  ,  ou  prctei-  tout  ce  qu'on  demandera  de  cène 
>»  manière  ,  mais  en  ayant  foin  d'acheter  fur  la  place  celles 
>»  qu'on  prêtera  .  .  .  ". 

Il  faut  prêter  tout  ce  quon  demandera. .  .  .  Ainfi  ,  l'abbé 
d'Efpagnac  &  fes  complices  prêtent  des  allions  ,  afin  que 
ceux  qui  les  empruntent  &  les  vendent  pour  fe  procurer 
de  l'argent  ,  forcés  par  cela  même  de  devenir  des  joueurs 
à  la  baifle  foient  ainfi  les  viéhmes  de  ramitié  prêteufe  I... 
Quelle  infernale  perfidie  ! 

Elle  me  rappelle  une  anecdote  que  je  crois   devoir  \ 


(    8o     ) 

l'iriftruclion  publique,   &  peut-être   a  l'abbé  d'Efpagnac 
lui-même  ^  qui  en  fera  fon  profit  pour  fa  fureté  perfonnelle. 

Vers  le  milieu  de    ce    fiécle ,    de  fameux  Icélérats  an- 
glais formèrent  une  afîbciation  pour  élever  des  voleurs' 
&  les  faire  pendre  fur  leurs  témoignages  combinés  ,  afin 
de  recevoir  la  prime  de  cinquante  livres  fterling  que  le 
gouvernement   donne  par  tète  de  brigand. 

L'agiotage  des  amendes  étoit  comme  on  voit  t'induflrie 
de  cette  fociété.  Les  malheureux  qui  la  compofoienc 
avoient,  comme  l'abbé  d'Efpagnac  ,  leur  plan  de  guerre; 
ils  immolèrent  comme  lui  plus  d'un  innocent  ;  ils  rem- 
portèrent comme  lui  plus  d'un  fuccès. 

Ils  furent  découvert  enfin,  &  nulle  loi  ne  pouvant 
alors  les  faire  pendre ,  on  les  attacha  au  pilori  où  la  fureur 
du  peuple  les  mit  en  pièces. 
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NOTE  S. 

(  I  )  Jaemarquez  que  j'ai  publié  la  charte  originale 
de  la  banque  d».'  St.  Chirles  (  charte  que  pour  le  diie 
en  pallant ,  le  gouvcrnemeic ,  m  aucun  de  les  manda- 
taires ne  connoili'oK  ,  ni  ne  poflédoit  )  le  mémoire  donné 
p;ir  le  ft.nd.ueur  de  cette  banque  à  la  cour  d'tfpagne  , 
\c   profpci^lus    publié   en    France   par    les    aj»/'ns    les    plu» 

divouës  de    M.  Caharrus Certes,  je  pouvois   mal 

railonner,  mais  il  étoit  didicilt^   d'être  plus  inllruir 

J'ai  orirdé  le  (ilcncc  fur  cette  politique  aviiifî'ante  qui 
punit  un  homme  de  l'ouvrage  qu'elle  lui  a  demandé.  Fn 
effet  Ibpprimer  mon  livre,  n'ell-cc  pas  avoir  voulu  me 
punir  ?  lir  quelle  idée  donneroit  de  moi  aux  hommes 
la!:;es  l'arrêt  par  lequel  on  a  pr4tendu  le  flétrir  ,  (\  depuis 
long-rems  une  tr»flc  expérience  ne  les  tcnoit  pas  en  j^dràe 
contre  le  fens  naturel  6:  les  conléqucnces  direc^tes  des 
mots  qu'employé  l'adminiflration  ?  J'ai  voulu  fermer  les 
yeux  iur  ce  fcandalc  trop  familier  a  tous  les  gouvcne- 
mcns.  Mais  les  fuites  en  ont  été  bien  fâcheufes  j  car 
les  Ses.  Charliiles  ont  repris  courage  ,  relevé  leurs  ac- 
tions, &  détruit  autant  qu  il  eft  en  eux  le  bien  que  je 
faiiois  h   mon  pays. 

(  2  )  ^^gio  banco  ,  deî  credere  ,  per  contra  ,  &c.  &c.  Sc 
beaucoup  de  mors  de  cette  nature  font  pafîes  de  Venife 
dans  le  jargon  commerçant  des  nations  du  nord,  des 
Villes  anféatiqucs ,  &c.  &  dans  le  nôtre. 

(  3  )  Un  philofophe  févère  fera  tenté  de  dire  que  l'agio- 
tage iur  les  papiers  qui  proviennent  des  emprunts  publics 
repofe  fur  une  calamité  ,  &  que  les  palliatifs  qu'il  y  ap- 
porte ne  font  qu'une  calamité  de  plus;  car  cet  agiotage 
qu'on  appercevroit  à  peine  fi  ces  papiers  n'ctoient  pas  en 
grand  nombre,  ne  fert  qu'a  faciliter  les  emprunts  dans 
des  circondances  où  le  plus  fouvent  il  feroit  h  fouhaiter 
qu'ils  fufl'cnt  rendus  impofîibles.  Dès  qu'ils  furpafïent  cette 
partie  du  numéraire  que  les  capnaliues  garderoient  dan» 
leurs  cofï'res  ,  fans  cette  forte  d'emploi ,  ils  privent  l'ac^ri- 
cultme ,  le  commerce  proprement  d  t  ,  ^^  les  manufaau- 
res  de  l'argent  qui  cilt  aidé,  étendu,  fécondé  leurs  tra- 
vaux; &  Il  l'emprunt  n'a  pas  pour  objet  immédiat  des 
entrcprifcs  qui  tav'orifent  l'agriculture  ,  le  commerce  iîz 
les  manufa(^tures  ,  plus  qu'il  ne  les  cliarge  ,  il  ^ne  ,  il 
meurtrit,  il  mutile  la  forte  d'indudr'e  dont  dépend  la 
vraie  gloire,  je-  veux  dire  la  "^c  ^Çnétlté  des  états. 
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Lorfque  le  gouvernement  d'un  côté,  l'agriculture,  îe 
commerce  ,    les   manufaél:ures   de    l'autre ,    fe  difputent 
l'argent ,  il  eft  mis  a  l'enchère  ,  le  prix  de  Tintérét  s'élève  > 
&  c'eft  dans  ce  funefte  combat  que  les  agioteurs  s'introdui- 
fent.  Ils  paroiflent  étayer  ,  fupponer  ,  Ibulever  le  poids  de 
l'emprunt  par  la  circulation  fur  crédit  qui  s'établit  entre  eux. 
Mais  il  faut  des  variations  de  prix  pour  animer  rinduftrie  de 
l'agiotage.  Et  d'où  naîtront-elles  ces  variations  ,  fi  ce  n'eil 
de  la  mobilité  des  opinions  fur  les  divers  dégrés  de  con- 
fiance que    mérite   ou  ne    mérite   pas  tel  ou  tel  papier  ? 
.Les  agioteurs  ont  donc  intérêt  à  entretenir  cette  mobi- 
lité; elle  ei\  la  fource   de  leurs  bénéfices;  la  crainte  & 
l'efpérance  font  leurs  moyens.  Ce  même  que  l'abondance 
&  la  variété   des  marchandifes  font   favorables  au  com- 
merce ,  de  même    l'agioteur  convoite  abondance  &  va- 
riété de  tous  ces  papiers  ,  trifles  certificats  de  la  difpro- 
portion  entre  les  dépenfes  de  la  grande  famille  &  fes  re-» 
venus.    Or,   l'impolfibilité    d'emprunter   eût   bientôt  fait 
difparoître   cette  difproportion  que   les   facilités    offertes 
par  l'agiotage   prolongent,  entretiennent,  augmentent. 

Dans  un  pareil  état  de  chofes  ,  une  induftrie  dont  les 
rameaux  n'atteignent  jamais  a  la  terre,  cette  mère  de 
toutes  les  richelïês  ;  une  induftrie  parfaitement  femblable 
à  celle  des  joueurs  dans  les  académies  ,  fe  rend  Parbitre 
des  finances  par  la  rivalité  malheureufe  qu'elle  fufcite 
h  l'induftrie  produélive  ,  &aux  befoins  du  gouvernement, 
pour  qui  tous  les  fecours  deviennent  rares  ,  chers  & 
difficiles. 

L'agiotage  ,  en  tant  que  commerce  fur  nos  innombra- 
bles emprunts  ,  coûte  bien  cher  au  peuple  ;  car  en  même 
tems  qu'il  en  extorque  des  intérêts  ufuraires  ,  il  lui  ren- 
chérit les  inftrumens  nécefî'aires  pour  les  payer. 

Quant  aux  effets  des  renverfemens  ,  de  la  circulation 
que  les  emprunts  produifent  ,  eft-il  prouvé  que  fans  les 
emprunts  publics  ,  le  numéraire  s'entafferoit  dans  les 
coffres  du  prince  ou  des  particuliers,  6c  feroit  par-la  dé- 
robé a  la  circulation?  Cette  fuppofiiion  n'eft  admiflible 
que  ,  là  où  le  défaut  de  lumières  &  de  sûreté  porteroic 
à  théfaurifer.  (  Encore  alors  les  emprunts  font-ils  à  peu- 
près  impoffibles  ;  car  crédit  fuppofe  confiance.  )  Quand 
il  y  a  lumière  &  sûreté  ,  on  peut  s'en  rapporter  à  la 
feule  induilrie  ,  au  feul  génie  du  commerce  ,  pour  faire 
circuler  toutes  les  efpèces  de  capitaux  ,  fans  le  fecours 
des  emprunts.  Ht  quelle  différence  entre  ces  deux  fortes 
de  circulations  ?  Celle  que  le  commerce  anime  ,  crée  fans 
ceffe  de  nouvelles  valeurs  ,  elle  porte  par-tout  une  fève 
génératrice  j   tandis  que   U  circulation   occafionnie    par 
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Ie5  emprunts  public  n'eft  qu  un  mauvement  ftërile ,    un 

tems  perdu    pour  la  vdritabic  deHination  de  l'argent ,  de 
la  fcience  Oc  du  travail  qu'abforbc  ra<;iotagc. 

On  arteflc  ,  en  laveur  des  emprunts  publics  ,  la  richefl'c  , 
la  puillance  des  nations  empruntcufcs  ;  mais  cette  richefle  , 
cette  puidhnce  avoient  commencé  avant  les  emprunts. 

th  !  qui  nous  dira  que  ces  opérations- forcées  ne  hâ- 
tent pas  cette  inévitable  maturité  où  le  trouve  le  terme 
de  la  prûfpLTitc  des  nations?  Ce  qu'on  allègue  de  plus 
précieux  en  faveur  des  emprunts,  c*cfl  qu'ils  ralFemblent 
dans  le  court  efpnce  de  quelques  années  les  revenus 
d'un  grand  nombre,  &  rendent  ainfi  pofîibles  de  prodi- 
gieux efforts.  Mais  cela  mcmc  n'eft-il  donc  pas  un  mal? 
lù  ces  opérations  ne  pouvant  fe  faire  qu'en  portant  touc 
le  mouvement  qu'elles  donnent  fur  un  feul  point  ,  peut-on 
en  concevoir  un  bon  eft'et  confiant  pour  le  corps  poli- 
tique >  qui  ne  doit  tendre  quà  la  perpétuité? 

Qui  nous  dira  enfin  le  degré  de  puillance  où  feroient 
arrivés,  fans  les  emprunts,  ces  états  dont  l'éclat  éblouit? 
;  La  nature  n'abandonne  pas  l'enfant  dont  l'ignorance  en- 
trave les  mouvement.  Sans  doute  il  peut  marcher;  mais 
fans  les  gènes  cruelles  qu'on  lui  impofe,  il  eût  marché 
plutôt,  avec  pluj  de  force,  de  grâce  &  d'aî^ilité. 

Voilà  en  fuDft<ince  ce  que  l'on  peut  dire  contre  le  fyll 
téme  des  emprunts  ,  ta  ces  objections  font  très-graves 
fans  doute;  mais  dans  l'état  actuel  des  cliofes,  les  grands 
efforts  fubits  étant  quelquefois  néceffaires  pour  les  op- 
pofer  à  ceux  des  puillanccs  rivales,  &  les  hommes d'étac 
n'ayant  trouvé  jufqu'ici  que  le  fyflème  des  emprunts 
pour  rendre  polïible  une  grande  explofion  de  puillance, 
c'eft  un  moyen  qu'il  faut  fe  garder  d'atténuer  ,  &  donc 
pour  cela  même  il  ne  faut  pas  être  prodigue.  Empêchez 
les  çouvernemens  d'emprunter  fi  Ibuvenr  ,  &  vous  leur 
rendrez  un  grand  fervice  ;  mais  n'empêchez  pas  ce  qui 
favorife  les  emprunts,  fi  vous  êtes  forcé  d'y  avoir  re- 
cours :  ce  feroit  condamner  l'homme  a  fe  priver  d'une 
partie  de  fa  fanté  ,  de  peur  qu'il  n'abufe  du  refte. 

(4)  Nousi  croyons  utile  d'expliquer  les  diiîcrentes  for- 
mes de  fpéculations  en  effets  publics.  Cette  théorie  trou- 
vera d'autant  plus  naturellement  fa  place  ici,  qu'elle  efl 
en  général  très-inconnue  en  France  ,  &:  qu'elle  n'a  en- 
core été  développée  dans  aucun  livre. 

La  première  forte  de  fpcculation  qui  s'exerce  fur  les 
allions  ik  autres  effets  publics,  ef>  celle  des  fimples  c;j- 
pitaliftcs  qui  agiflenc  fans  efforts,  par  le  feul  emploi  de 
leurs  capitaux  réels,  c'eft-à-dire  de  l'argent  dont  ils  peu- 
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vent  difpofer.  Ils  achètent  quand  ils  prévoyant  urie 
hîuffe.  Ils  vendent  lorfqu'ils  craignent  une  bailTe  Ils  ne 
fignent  point  de  compromis,  ils  ne  créent  aucun  papier 
de  circulation.  Ils  n'ont  pas  befoin  de  chercher  a  faire 
<le  l'argent^  ils  n'employent  que  celui  dont  ils  ont  déjà 
Ja  libre  difpofuion.  Dans  des  tems  calmes  ,  &  quand  la 
mafle  des  effets  commerçables  efl:  contenue  dans  de  juf- 
tes  bornes,  cette  première  claiTe  de  fpéculateurs  doit 
fuffire  aux  befoins  de  la  place.  Mais  lorfque  les  emprunts 
fe  font  fuccédés  avec  rapidité,  lorfqu'-on  a  permis  ou 
toléré  l'introduction  lubite  d'aélions  étrangères  pour  une 
valeur  de  foixante  millions,  &  dacHons  de  compagnies 
nationales  pour  plus  de  deux  cens  vingt  millions,  il  efl 
impolTible  que  la  nén;ociation  de  tous  ces  effets  fe  ren- 
ferme dans  d'auffi  étroites  limites,  &  il  fe  forme  une 
fecojide  claffe  de  fpéculateurs. 

Êlîe  fe  compofe  principalement  des  banquiers  &  autres^ 
gens  d'affaires,  au  nombre  defquels  fe  mettent  les  Lyon- 
nois  &  les  Genevois,  qui,  outre  leurs  capitaux  réels, 
ont  le  moyen  de  fe  procurer  de  l'argent  par  la  création 
de  lettres-de  change  fictives  ,  d'acceptations  réciproques  , 
&  autres  papiers  de  circulation  qu'ils  font  efcompter  , 
foit  a  la  banque  de  fecours,  foit  chez  les  particuliers. 
Avec  le  fonds  qu'ils  fe  procurent  ainfi  v  ils  achètent  les 
effets  publics  au  comptant ,  &  les  revendent  pour  des 
termes  plus  ou  moins  éloignés  a  d'autres  fpéculateurs 
afl'ez  eonfians  dans  la  hauffe  pour  les  acquérir  à  des  prix 
bien  au-deffus  de  ceux  auxquels  les  banquiers  lesavoient 
achetés  comptant. 

Ces  derniers  fpéculateurs  forment  une  troif  ème  claffe 
dont  les  opérations  favorifent  prodigieufement  la  hauffe 
des  prix,  en  donnant  les  moyens  d'acheter  fans  argent, 
ou  du  moins  d'être  en  quelque  forte  propriétaires  des 
effets  avant  de  les  avoir  payés.  Mais  auffi  lorfque  leur 
prix  furpaffe  ce  que  les  gens  éclairés  regardent  comme 
leur  valeur  raifonnable  ,  ceux-ci  prévoyant  la  baiffe  , 
cherchent  a  en  profiter  dans  leurs  fpéculations.  Alors 
ils  vendent  pour  livrer  à  un  terme  quelconque  les  effets 
qu'ils  n'ont  pas ,  &  attendent  pour  les  acheter  que  la 
baiffe  les  y  invite  ^  ou  que  ^échéance  de  leurs  marchés 
les  y  force. 

On  voit  que  toute  fpéculation  en  effets  publics  ne 
peut  fe  réalifer  qu'après  deux  opérations  contraires  ;  un 
ach.at  &  une  vente.  Rien  n'oblige  le  fpéculateur  à  com- 
mencer par  l'une  de  ces  opérations  par  préférence  à  l'au- 
tre. La  feule  opinion  de  l'événement  des  prix  ,  le  dé- 
termine à  cet  égard.  S'il  penfe  que  les  effets  vont  hauf- 
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fer  ,  il  acheté  d'abord  pour  revendre  plui  rard.  S'il 
penfe  au  contraire  que  les  prix  vont'  bailf'er ,  il  com- 
mence par  vendre  i  il  profite  ainfi  du  haut  prix  qu'il 
trouve  encore,  &  il  finit  par  acheter  quand  la  bailfe 
eu  venue.  L'une  de  ces  opérations  n'a  rien  de  plus  re- 
conirr.andable  ou  de  plus  condamnable  que  l'autre.  Ellef 
ne  dcvicnncnr  vraiment  rénr(5hcnfibles  que  lorfque  U 
fraude  s'y  mêle,  ce  qui  arrive  toujours  quand  la  maire 
des  papiers  circulans  furpnlle  les  forces  naturelles  de^ 
fpéculateurs  ;  &  tel  eil  le  malheureux  état  de  choie» 
où  nous  fonimes  ariivés. 

(  y  )  Ainfi  l'on  donneroit  de  l'ai^iotage  une  définition 
afî'ez  jurtc  te  fur-tout  très  modérée  ,  en  difant  qui!  eft 
l'étude  te  l'emploi  des  manœuvres  les  moins  délicates, 
pour  produire  des  variations  ina; tendues  dans  le  prix 
des  effets  publics,  &  tourner  a  Ion  profit  les  dépouilles 
de  ceux  qu'on  a  fi:5duits  ou   trompés. 

C  6,  )  Récemment  éteinte  pour  caufc  de  prévarication. 

(  7  )  La  cailfe  el'compte  pour  plus  de  trois  cens  mil- 
lions de  lettres-de-change  ,  &  le  papier  qu'on  lui  pré- 
fente  efl  eftimé   h  fix  fois  cette  fomme. 

(  8  )  Je  l'ai  imprimé  a  la  fuite  de  cet  ouvrape. 
t  (  9  )  Depuis  que  ces  lignes  font  écrites  ,  l'abbé  d'Ef- 
pagnac  eft  devenu,  dit-on,  le  propriétaire  unique  de  cec 
acaparement.  L'ade  en  efl  palfé  pardevant  notaire;  il 
paye  les  actions  à  la  bienheureufe  fociété  h  un  prix  qui 
en  enrichit  tous  les  membres  ,  ce  qui  fembic  luppoler 
qu'il  a  les  revenus  de  l'état  h  fes  ordres.  C.ir  fi  cc.a  n'efl 
pas,  avec  quel  argent  le  prêtre  agioteur  payera  r-il  donc 
les  a(fûciés  ?  11  les  hypothèque  fur  le  produit  des  a(5lions; 
mais  ces  produits  toujours  retardes  ,  toujours  rendus 
plus  difficiles  par  les  énormes  intérêts  que  lui  coûtent 
fc;;  emprunts  &  fes  manoeuvres  ,  qupnd  fe  réaliferont-ils  ?... 
Et  c'ed  de  ce  monopole  ,  c'efl  des  manœuvres  qu'il  né- 
cellite ,  que  l'abbé  d'FJfpagniic  prétend  tirer  la  preuve 
d'un  grand  talent!  Ah!  j'admire  fi  piM'verfiré;  je  m'épou- 
vante fur-tout  de  celle  das  protccleurs  ,  au  moyen  deC- 
quels  un  tel  homme  foutient,  fouleve  une  telle  machine; 
mais  je  ne  leur  connois  de  talent  que  1  indiftérence  des 
moyens. 

(  lo  )  Terme  de  V^r^cv  '.prendre  rejfet  en  avant  ^  c'eft 
jouer    à  la  haulle;  en  arrière^  c'elV  jouer  à  la  baiffe. 

(  Il   )  Je   ne  parle  pas  ici  des  mcnfonges  gioifiers  que 
font    courir  les   agioteurs    pour   favorifer  leurs    fpécuia_ 
tions  ,  j'ai    dit  feulement    qu'il    n'y     a  ni    joueurs    fyfli 
maciqucs  a  la  haulle  ,  ni   joueurs  fyll  maiiqucs  à  la  bulle 
niais  il  y  a  des  joueurs  honnêtes  te  des  joueurs  malhon 
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nétes;  &  la  malhonnêteté  peut  sVpphquer  a  faire  baiffer 
le  prix  même  trop  haut  d'une  action  comme  à  le  faire 
monter.  Un  joueur  malhonnête  eft  dans  l'agiotage  ce 
qu'eft  le  faifeur  de  fignes  dans  les  tripots.  Par  exemple, 
lorsqu'un  certain  homme  qui  figure  aujourd'hui  parmi 
les  prétendus  joueurs  à  la  hauife ,  &  qu'on  vient  de 
revêtir  d'une  très-grande  charge  de  finance  ,  lorfque  cet 
homme  fit  mettre  dans  les  papiers  anglois  une  fauiïe 
nouvelle  pour  faire  bailler  le  prix  des  actions  des  Indes, 
que  d'autres  agioteurs  faifoient  monter ,  il  fit  une  chofe 
infâme. 

(  la  )  C'eft  ce  que  dans  le  Diélionnaire  d'Efpagnac , 
Barroud&  Compagnie  ,  on  SippeWe  fouetter  la  toupie. 

(  13  )  Un  arrêt  du  confeil  du  que  par  cette  opération 
on  tend  des  pièges  à  la  foi  publique  ,  &  appelle  nulles  de 
pareilles  ventes. 

Je  voudrois  qu'on  m'apprît  nettement  pourquoi  l'on 
refuferoir  de  vendre  ce  que  l'on  n'a  pas  ^  lorfqu'on  a  du 
tems  pour  livrer^  c'eft-à-dire  ,  pour  fe  procurer  la  quan- 
tité vendue?  Quelqu'un  a-t-il  vendu  pour  livrer  dans  le 
même  moment  cent  trente  millions  d'un  emprunt,  tandis 
qu'il  n'en  exifte  que  cent  vingt-cinq  !  A-t-il  vendu  deux 
cens  mille  avions  de  Saint-Charles  ,  tandis  qu'on  n'en  a 
créé  que  cent  cinquante  mille  ?  En  ce  cas  l'acheteur  &  le 
vendeur  font  des  fous  peu  dangereux ,  &  c'eft  leur  donner 
une  bien  fatale  imporuance  que  de  vouloir  les  guérir  par  des 
arrêts  ,  qui  enfeignenr  h  une  nation  qu'une  promefîe  n'en  efl 
point  une  ,  &  aux  étrangers  que  le  Gouvernement  fran- 
çois  peut  mettre  en  pratique  les  maximes  également 
folles  &  corrompues  ,  qui  mefurent  à  la  convenance 
bien  ou  mal  apperçue  du  moment  le  degré  de  refpecl 
que  Pon  doit  aux  engagemens  librement  &  légitimemenc 
contractés. 

Mais  enfin  chaque  vendeur  ne  répond-il  pas  de  fon 
propre  fait  ?  S'il  en  eil:  qui  ayent  vendu  ce  qu'ils  n'avoient 
pas,  c'eft  de  la  manière  que  vend  ce  qu'il  n'a  pas  tout 
fournifTeur  à  tems  de  chofes  quelconques  qui  lui  font 
demandées.  Ces  entrepreneurs  peuvent  fe  tromper  fur 
leurs  moyens  &  fur  leurs  relïburces  ;  mais  on  ne  s'étoit 
pas  encore  avifé  de  les  en  punir  en  regardant  comme 
/7«/.ç  &infolites  les  engagemens  die  ce  genre.  On  ne  s'étoit 
pas  encore  douté  qu'ils  cendijfentun  piège  à'ia  foi  publique. 
Et  pour  tout  dire,  je  foutiens  que  cette  accufation  qu'on  a 
fait  fi  longuement  retentir  eft  inintelligible.  Comment  en 
effet  le  vendeur  de  100,000  livres  de  l'emprunt  de  I25  mil- 
lion?, livrables  à  un  certain  terme,  auroit-il  tendu  un  picge 
à  la  foi  publique  ,  parce  qu'en  réunifiant  la  fomme  de  tou- 
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tes  les  ventes  poTir  quelqu'époquc  que  ce  foit ,  fz  dont  le 
nombre  6c  les  rermes  font  également  &  parFaircmcnt  igno- 
rés de  lui  ,  on  rroiive  qu'elles  furpaU'ont  117  millions?  Les 
vendeurs  n'ont  évidemment  pas  pu  s'entendre  ,  pour  ct% 
abfurdes  ventes;  &  ce  feul  expofé  démontre  qu'on  n'a 
voulu  ,  en  déclarant  nuls  de  pareils  marchés  ,  qu'allézer 
l'intolérable  fardeau  des  engagemens  exceffifs  des  ache- 
teurs ,  ou  faire  leur  fortune. 

Au  reflf? ,  je  prie  ceux  qui  le  favent  de  vouloir  bien 
m'expliquer  qui  ,  dans  un  pays  où  l'on  fait  un  fi  c;rand 
crime  de  vendre  ce  qu  on  n'a  pas,  a  le  crédit,  le  droit, 
l'autorité  de  faire  cocier  fur  les  papiers  publics  le  prix 
d'eftets  qui  n'exillent  pas.  Telles  font  les  nouvelles 
afliQf>s  de  la  caiîle  d'efcompte.  (  Ceci  eji  écrit  le  ao  Fé- 
vrier lysj.    ) 

(  14  )  Ces  confidérations  font  de  la  plus  haute  impor- 
tance. Les  eftbts  de  ragior32;e  ,  abandonné  à  lui-même  , 
trouvent  une  forte  de  compenfation  dans  leur  propre 
nature.  Nous  l'avons  vu  (  not3  première  ,  P^ge  81  ) 
toute  opération  nécefllte  une  opération  qui  la  balance  ; 
car  le  bénéfice  ne  peut  fe  faire  que  par  le  réfultat  de 
toutes  deux-  On  reproche  au  vendeur  par  fpéculanon  que 
fon  opération  tend  à  diminuer  le  prix  des  eftets  qu'il 
trafique  ,  &  a  augmenter  leur  mafle  apparente.  Mais 
n* efl  il  pas  également  vrai  que  quand  ce  fpéculateur  ra- 
cheta pour  loldcr  ,  il  opère  la  haulfe  ,  diminue  la  maffe 
apparente  des  effets  ,  &  abforbe  ainfi  le  trop  plein  qu'il 
avoit  occafionné?  Voilà  pourquoi  l'agiotage  légalement 
permis  en  Hollande  eft  complètement  toléré  en  Angle- 
terre, quoique  pour  d'autres  raifons  les  loix  l'y  défen- 
dent. AulTi  dans  les  tems  ordinaires  l'agiotaqe  e(t-il  très- 
modéré  dans  ces  pays.  Les  joueurs  attendent  pour  s'y 
livrer  ces  momcns  décififs  qui  occafionncnc  des  haulfes 
ou  des  baifles  importantes;  mais  ces  grandes  révolu- 
tions font  rarement  affez  fubites  pour  n'être  pas  plus  ou 
moins  appcrçucs  avant  d'arriver  ;  or  ,  dans  les  pays  qui 
jouilTent  de  la  liberté  de  la  preifc  ,  tour  ce  qui  s'apper- 
coit  eft  bientôt  public.  Une  partie  de  l'effet  de  ces  ré- 
volutions s'opère  donc  p^ur  ainfi  dire  h  l'avance  ,  & 
les  fpéculateurs  prudens  peuvent  éviter  une  partie  de 
l'orage. 

Il  n'en  ci\  pas  de  même  Icrfqu'indépendamment  des 
grandes  caufes  de  variations  qr.  amènent  les  évènemei.s 
politiques,  un  fimple  arrêt  du  confeil  arraché  par  l'ir.i- 
portunité ,  ^ou  obtenu  par  les  argumcns  artificieux  de 
l'acjiotage  ,  qu'on  ne  peut  jamais  combattre  publique- 
ment,  dès  qu'il  a   des    prote(^leurs ,    ou  s'exerce  fur  d<.s 
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objets  privilégiés;  fait  intervenir  l'autorité  fous  fes  for- 
mes les  plus  tranchar.tes  ,  pour  dénaturer  des  milliers 
de  marchés  contrariés  fous  la  foi  &  la  fi^nature  des 
parties,  pour  en  changer  les  époques,  pour  en  altérer 
les  conditions  ,  pour  ruiner  une  des  clall'es  de  joueurs 
afin  d'enrichir  l'autre.  Sous  un  pareil  régime  la  prudence 
&c  la  fagacité  dans  les  opérations  font  fans  vertu  ;  mais 
aulîï  une  telle  intervention  efl  elle  toujours  une  ini- 
quité^révoltanre  ,  &  parfaitement  propre  a  renverfer  toute 
elpcce  de  crédit,  bien  loin  qu'elie  pniil'e  jamais  lui  être 
ut:Ie.  Cela  eÛ  (ï  évident,  que  je  ne  faurois  croire  h  une 
erreur  fi  grofîière.  On  ne  s'eft  pas  trompé  ,  on  a  voulu 
tromper. 

(  JT  )  Qu'on  réfléchiffe  un  moment  fur  ce  que  coilte 
à  la  nation  cette  manie  d'emprunter  par  des  créations 
d'agens  de  change. 

(  i6  )  La  religion  du  Roi  a  même  été  furprife.  On  lut 
a  dit  qufll  s  agifioit  de  finances  ,  d'objets  du  reffort  d'une 
commifTion;  &  les  enquêtes  qui  euflênt  enfin  porté  la 
lumière  dans  le  ténébreux  dédale,  appelle  circulation, 
ont  été  fufpendues. 

[  17  ]  Un  écrit  qu'on  a  fait  circuler  fous  le  titre  de 
réflexion  d'un,  citoyen  fur  T  agiotage  &  fes  fuites  ,  fait  rapo-- 
îogie  de  la  caille  d'efcompte  ,  alors  menacée  d'un  étabiifî'e- 
m-nt  en  concurrence,  &  foutient  qu'elle  eft  utile  à 
l'état^  en  ce  qu'elle  a  réduit  l'intérêt  de  l'argent  à  qua- 
tre pour  cent  ,  ti  procuré  un  débouché  aux  effets 
ro3;a  ux. 

La  bafe  de  cette  apologie  porte  fur  un  fait  entière- 
ment faux  ;  l'intérêt  ne  baille  pas  ,  au  contraire  ;  &  quant 
aux  effets  royaux  ,  il  n'y  a  prefque  plus  de  capitalises 
qui  fâchent  les  garder  ,  tant  les  mouvemens  de  l'agio- 
tage ont   changé  leurs  habitudes. 

Ce  même  écrit  prétend  que  la  caiffe  d'efcompte  efl 
Utile  au  public  ,  &  que  les  affaires  des  habitans  de  Paris- 
ont  quadruplé  depuis  dix  ans.  Autre  fait  abfolument  faux. 
La  caifîe  d'efcompre  n'a  rien  établi  que  l'agiotage  ;  & 
quant  aux  affaires,  on  a  vu  pourquoi  &  comment  elles 
font   augmentées. 

Il  n'eu  pas  moins  contraire  a  la  vérité,  que  le  crédit 
des  banquiers  de  Paris  pour  la  province,  ait  augmenté 
par  la  cailfe  d'efconipte.  Les  banquiers  de  Pans  font  de- 
venus prêteurs  fur  gages  d'effets  publics,  &  la  province 
n'en  peut  donner  qu'en  fe  livrant  auffi  à  l'agiotage. 

(  18  )  J'obTcrverai  en  paffant  ,  que  la  prévoyance  ne 
paroit  avoir  été  dans  aucun  cas  ,  le  caraélère  de  l'admi- 
niflration  de  Mr.  N'eckcr.  l\  n'avoit  pas  prévu  ,  par  exem- 
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pie  ,  qu'une  caifTc  d  cfcomptc  put  cxifT'^r  h  P.ir:s.  II  a  même 
l'ourcnii  avec  éci.it  1  cpinion  conirairc  ,  dan*,  une  afi-nihlcc 
pénéialc  de  la  Compagnie  des  Indes  ,  en  17^9 ,  où  il  préten- 
dit que  n  jamais  on  avoit  la  folie  de  lenrcr  un  pareil  établif- 
Tement  ,  on  ne  trouveroit  pas  a  y  empU^yer  quinze  mil- 
lions,  ik  que  le  chommagc  &  les  pertes  ne  laiflcroient 
pas  quatre  pour  cent  de  dividende  aux  aiflionniires. 

Il  n'a  pas  prévu,  en  177;^,  qu'en  tailant  entrer  les 
bnnquiers  dans  ladminidraiion  de  la  caifl'e  d'efcompic  , 
il  denatureroir  l'établillement ,  &  le  convertiroit  en  un 
foyer  d'apji otage. 

Plus  réccmnicnr  encore,  &  depuis  qu'il  c(ï  dans  la 
retraite  ,  il  n'a  pas  prévu  ,  dans  Ion  long  mémoire  fur 
lesmonnoyes  ,  qu'une  refonte  de  l'or  alloit  devenir  indifpen- 
fable.  Il  parcjit  même  avoir  complètement  ignoré  que  la  va- 
leur comparative  des  deux  métaux  étant  dans  un  étar  de 
fluéluation  continuelle  ,  il  étoit  impofiible  que  les  change- 
mens  de  prix  dans  les  marchés  ,  n'en  apportafî'ent  pas 
dans  la  valeur  relative  des  efpeces  ,  de  forte  qu'il  a 
rraité  de  l'or  &  de  l'argent  comme  s'ils  ne  faifoienc 
qu'une  feule  fubflance  ,  ce  qui  a  rendu  fa  théorie  non- 
leulement  imparfaite  ,  mais  faufle  fous  beaucoup  de 
rapports. 

Celui  qui  pourroit  éprouver  du  plaifîr  à  relever  les 
f"»utes  d'un  homme  célèbre  ,  trouveroit  un  vafte  champ 
dans  Texamen  de  tous  les  mémoires  bigarrés  qui  corn- 
pnfent  les  trois  volumes  intitulés  :  De  l'aJminiJiiation 
des  jirances  de  France.  Une  chofe  qu'on  eft  bien  loin 
de  penfer,  mais  que  je  crois  profondément  vraie,  c'eft 
que  M  Necker,  digne  d'une  allez  grande  réputation  com- 
me écrivain  ,  n'en  mérite  que  bien  peu  comme  homme 
d^état. 

(19)  Nous  avons  vu  la  caifTc  d'efcompte  docile  en 
appwence  aux  intérêts  perf^nnels  du  Sr.  le  Couteulx  fe 
prêter  à  une  importation  de  piaflrcs  qu'en  aucun  fens 
elle  ne  devoit  favorifer,  puifqu'indépendamment  des  au- 
tres conléquences  ,  cette  bizarre  opération  rendoit  notre 
change  délavantagcux  avec  l'étranger;  mais  le  véritable 
but  de  cette  importation  a-t-il  été  bien  connu?  fcft-on 
certain  qu'elle  ne  fe  rapportât  pas  a  l'agiotage,  dont  on 
s'efi^'orcoit  ,  dont  on  s^efforce  encore  d'accroître  la  ma- 
tière ,  tz.  aux  fccours  qu'on  fe  propolbit  de  lui  donner? 

La  cailfe  d'efcompte  cft  aOreinte  à  ne  répandre  les 
billets  que  dans  une  certaine  proportion  avec  le  numé- 
raire qui  fe  trcuve  dans  ics  cofrrcs ,  &:  fes  bénéfices 
font  d'autant  plus  grands  ,  que  le  nombre  des  billets 
qu'elle  réuliit  à  répandre,  q(\.  plus  confidérable ,  puifque 
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ceux-ci ,  qui  ne  lui  coûtent  rien,  rendent  un  intérêt  àe 
quatre  &  demi  peur  cent  par  an.  II  lui  convient  donc 
de  faire  des  facrifices  pour  multiplier  les  billets  ;  &  com- 
ment les  multipliera-t-elle  fi  ce  n'eft  en  rairemblant  dans 
fa  caille  tout  le  numéraire  qu'elle  pourra  ,  puifque  le  nu* 
méraire  e/l  le  générateur  des  billets  dans  la  proportion 
d'un  a  trois  &  même  à  quatre? 

Or  ,  pourquoi  la  cailïe  cfefcompte  n'auroit-elle  pas  aufîi 
recours  aux  piafti'es  d'Efpagne,  afin  de  remplir  fés  cof- 
fres d'écus  ?  Que  lui  importe  fi  cette  extraction  déréglée, 
puifqu'ellc  n'ed:  pas  l'effet  de  la  balance  du  commerce  , 
caufe  une  perte  réelle  à  la  nation  par  la  baifî'e  de  fon 
change  avec  Tétranger  ?  Cette  perte  ,  ce  ne  font  ni  les 
aélionnaires  ,  ni  les  agioteurs  qui  la  feront. 

Mais  ,  dira-t-on  ,  ce  défavanrage  du  change  fera  for  tir 
les  écus  de  fes  coffres  à  mefure  qu'ils  y  entreront  pour 
pafler  dans  Tétranger,"  ainjfi  le  but  de  cette  opération 
feroit  manqué. 

Point  du  tout;  car  il  eftauffi  aifé  d'ordonner  la  marche 
de  manière  que  l'écu  fortant  foit  toujours  remplacé  par 
un  nouveau  produit  de  nouvelles  piaflres.  Remarquer 
qu'on  les  paye  avec  des  billets,  &  qu'on  en  répand  le 
triple  de  la  fomme  reçue.  Que  le  tiers  de  cette  triple 
fomme  de  billets  revienne  a  la  caiife  pour  en  retirer  les 
écus  produits  par  les  piaftres ,  les  deux  autres  tiers  n'en 
font  pas  moins  dans  la  circulation,  &  ils  y  refieront  tant 
que  la  fuccelfion  des  convois  de  piaftres  efpagnoles  ne 
fera  pas  interrompue. 

Faulfe  fuppofition  ,  dira-t-on  encore  ,  car  les  piaflres 
haulîeroient  en  Efpagne  ,  &  les  écus  de  fix  livres  coûte- 
roit  au  Roi  plus  de  fix  livres. 

Je  ne  fais  fi  la  caiffe  d'efcompte  s'arrétcroit  pour  cet 
inconvénient.  J'obferve  feulement  que  dans  fon  but  de 
favorifer  l'agiotage,  elle  peut  faire  ,  tz  probablement  elle 
fera  ,  les  facrificês  qui  faciliteront  l'émiffion  de  ces  billets  ; 
en  un  mot  ,  je  me  contente  de  montrer  ce  que  peuvent  de- 
venir ,  ce  que  deviendront  infailliblement  les  intérêts  gé- 
néraux du  commerce  national  entre  les  mains  de  la  caiffe 
d'efcompte  ,  dès  q«'elle  veut  de  grands  bénéfices  ,  &  qu'à 
Paris  les  profits  immodérés  d'une  banque  de  fecours  ne 
peuvent  fortir  que  de  l'agiotage. 

r  lo  ]  Il  efl:  prefqu'incroyable  qu'après  mon  livre  fur 
la  caiffe  d'efcompte  ,  les  adminiflrateurs  de  cet  établif- 
fement  aycnt  pu  pcrfuader  encore  au  gouvernement  que 
les  lettres  de  circulation  font  les  effets  que  doit  efcompter 
de  préférence  une  banque  de  fecours.  Quel  homme  con- 
noiflant  les  Affaires  ne  fait  pas  que  ce   font  précifément 
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cps  fcrrcî  d'opérations  qui  ont  ruini   fucccfTivcmcnt  les 

banques  d'FcoHc   te  tant  d'autres?. 

Un  p.irriculier  qui  place  h  l'cfcomptc  des  capitaux  li- 
bres dont  il  cH:  propriétaire,  &:  que  nul  ne  peut  lui  re- 
demander, n'a  fans  doute  autre  chofe  h  examiner  que  la 
fjlidité  intrinfcnue  de  la  lettre-de-changc  ,  qu'à  s'afTurer 
qu'elle  fera  payée  ,  fi  non  h  l'échéance  ,  au  moins  tôt  ou 
tard.  Se  qu'il  ne  perdra  ni  capital  ni  intérêt.  Mais  cela 
ne  fuffit  pas  a  une  banque  qui  eTconipte  avec  larj^ent 
d'autrui,  pour  lequel  elle  a  fourni  f'cs  enf»,agemens  paya- 
bles h  vue  ,  &  qu'on  peut  lui  redemander  ,  fi  non  tout 
h  "  la  fois,  du  moins  fuccenivcmenr  &■  en  peu  de  tems. 
II  faut  à  une  telle  banque  des  lettres-de  change  qu'elle 
foit  filre  de  voir  rentrer  à  leur  échéance  ,  parce  qu'elle 
ne  peut  jamais  être  certaine  d'avance  que  fa  pofition  lui 
permettra  de  les  renouveller. 

Et  non-feulement  les  lettres  de  circulation  font  inuti- 
les a  une  banque  de  lecours  dans  un  moment  de  crife, 
mais  elles  ne  peuvent  occasionner  une  crife  qui  fans  ces 
lettres   ne  feroit  jamais  arrivée. 

Quelle  cil  en  efl'et  la  caufe  principale  &  confiante  du 
crédit  des  banques  quelconques?  N'efl-ce  pas  l'opinion 
générale  qu'elles  pourront  payer  a  vue  ceux  de  leurs 
enga;^cmens  qui  leur  feront  nréfcntés?  On  fait  bien  qu'elles 
ne  gardent  pas  la  totalité  cle  leurs  fonds  en  caille;  mais 
on  fuppofe  ,  parce  que  le  bon  fens  le  veut,  &  qu'une 
loi  expreffe  l'ordonne  ,  qu'elles  ont  en  efpèces  une  pro- 
portion confidérable  des  fommes  qu'elles  doivent,  i^c 
que  le  rcfle  efl  dans  leur  porte-feuille  en  effets  a  courte 
échéance  qui  rentrent  journellement.  Mais  que  l'opinion 
contraire  s'établilî'e  ,  que  l'on  en  vienne  à  craindre  que 
les  efpèces  en  cailfe  ,  taries  par  les  premières  demandes, 
il  ne  reftera  plus  pour  acquitter  les  billets  non  encore 
rentrés  que  les  lettres  de  circulation  qu'il  faudroit  at- 
tendre ,  &  dont  l'événement  prouveroit  peut-être  qu'el- 
les ne  font  pas  toutes  folidcs  ;  ne  voyez-vous  pas  que 
les  billets  vont  rentrer  à  la  banque  Se  occafionner  un  dif^ 
crédit  qui  la  renverfera  ?  Ce  n'eft  donc  pas  allez  pour 
une  cailfe  d'efcompte  que  des  lettres-de-chanj^e  foienc 
d'une  rentrée  certaine;  il  faut  encore  que  cette  rentrée 
foit  certaine  a  l'échéance  précife  ,  Itipulce  dans  les  efîets. 
L'exemple  de  la  banque  d'Ayr  en  Ecolfc  efl  a  cet  éî^arci 
ce  qu'on  peut  citer  de  plus  inconteflahle  Se  de  plus  frap- 
pant. Flic  avoit  efcompté  pour  des  fommes  confidérables 
des  effets  de  circulation  qui  tous  portoicnt  fur  des  terres 
quittes  Se  franches  ;  ces  efïets  étoicnr  donc  de  In  plus 
grande   fûlidité  intrinfequc  ,  mais  il  falloit  les  renouvel- 
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,1er  à  chaque  échéance.  Le  public,  ne  tarda  pas  à  s'en  apr 
percevoir  ,  &  à  conclure  avec  ']u(\e  raifon  q\ie  cette 
banque  ne  pouvoit  pas  acquitter  a  vue  les  billets  paya- 
bles à  vue  qu'elle  avoit  mis  dans  la  circulation  ,  en  échange 
de  fes  papiers  pris  a  l'efcompte  ,.fion  les  lui  préfentoit  en 
grande  quantité.  Bientôt  chaque  porteur  voulut  s'afTur 
rer  de  n'être  pas  exclus;  on  courut  à  la  banque;  elle  fu^ 
forcée  de  fuCpendre  fes  payemens  &  de  faire  desfacrifices 
confidérobles  pour  emprunter  l'argent  dont  elle  avoit  be- 
iom.  Au  bout  de  quelques  années ,  elle  fut  complète- 
ment liquidée  ;  mais  les  adionnaires  firent  une  perte  im- 
menfe  ,  &  la  banque  ne  tenta  pas  même  de  fe  relever. 

[  2.1  1  II  le  faut  d'autant  plus  qu'on  ne  peut  à  Paris 
comme  a.  Londres,  compter  fur  refprit  public  qui  dirige 
&  foutient  prefque  de  lui-même  une  banque.  Londres, 
port  de  mer  ,  Londres  le  premier  entrepôt  naturel  de  la 
nation  la  plus  commerçante  qui  foi t  fur  la  terre;  Lon- 
dres, dont  les  habitans  ont  le  fpeclacle  journalier  des 
mouvemens  du  grand  commerce;  Londres  n'a  pu  que 
recevoir  &  conferver  fes  goûts  ,  fes  principes  &  fon  ef- 
prit.  Il  a  influé  fur  toutes  les  penfées  ,  fur  toutes  les 
aélions  ,  fur  la  manière  de  voir,  d'appliquer  toutes  cho- 
ies dans  cette  métropole  du  monde  commerçant  ,  parce 
que  les  habitudes  nées  de  l'éducation  dominent  en  gé- 
néral les  goûts ,  les  opinions ,  les  déterminations  des 
hommes.  Remarquons  d'ailleurs  que  cet  efprit  de  com- 
merce devoit  avou'  à  Londres  une  influence  d'autant  plus 
puîffanre  qu'il  reçoit  des  conflitutions  libres  une  très- 
grande  énergie. 

A  Londres ,  une  banque  pouvoit  donc  difficilement 
fortir  du  domaine  du  commerce.  Favorifée  dans  fon  éta- 
bliffement  par  un  prince  corrompu  ,  la  banque  d'Angle- 
terre fut  d'abord  envifagée  peut-être  comme  une  relfource 
utile  à  fes  prodigalités  ;  mais  les  nombreux  &  vrnis  né- 
gocians  dont  Londres  étoit  peuplée  ,  firent  bientôt  pré- 
valoir leurs  intérêts  ,  leurs  befoins  ,  leurs  combinaifans  , 
&  depuis  rétablilfement  de  cette  banque  qui  mérite  le 
premier  rang  entre  routes,  elle  n'a  pas  cefîé  d'être  gou- 
vernée par  l'influence  du  commerce  &  de  l'efprit  public 
qui  le  féconde.  Aufïï  l'Angleterre  lui  doit ,  je  ne  dirai  pas 
fa  profpérité;  ce  calcul  efl  trop  profond  pour  trouver 
place  ici;  mais  de  n'avoir  pas  été  renverfée  par  les  gran- 
des   chofes  qu'ofe  tenter   fefprit   républicain. 

Il  n  en  efl  pas  de  même  à  Paris.  Il  ne  peut  pas  en  être 
de  même.  Le  François  le  plus  jaloux  de  la  gloire  de  cette 
capitale  diroit-il  qu'elle  ne  refl'emble  en  rien  à  ce  qu'on 
entend   par  une  place  de  commerce  ?  &c.  &c. 
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[  il  ]  Je  dis  rapitltment ,  noii-fciilemcnt  p.ifce  qiit 
plus  de  détails  s  eloi^n'.ioicnr  de  mon  p!an  ,  mais  ,  &: 
fur-tout  parce  que  Mr.  de  la  Cretclle  a  prefqiie  tout  dit 
iur  ce  lujet  important  dans  (on  Mémoire  puur  Us  fabri» 
qitana  ,  &c.  Jam.rs  la  cc.ifure  ne  fut  embellie  de  pius  de 
grâces,  &:  la  ration  fêcjndce  d'un  plus  grand  talent.  Je 
he  connfjis  pas  un  écrivain  qui  puili'e  être  utile,  &  oui 
mérite  mieux  d'ctre  encouragé  a  s'occuper  des  grandes 
réformes  que   lollicitc  le   bien  public. 

[  13  ]  C'eli  actuellement  que  les  hommes  de  lang-froid 
peuvent  décider  fi  j'avois  raifon  de  dire  qu'il  importoic 
a  récablillemcnt  de  MM.  Perrier  que  le  prix  de  l'action 
rcfiâr  modéré  ,  afin  que  les  nouvelles  avances  indifpen- 
lablemenr  nécelfaircs  ,  pour  atteindre  a  des  profits  Ibli- 
des  &  durables  fufTent  plus  aifément  accordées  par  les 
actionnaires  ;  que  les  marchands  d'actions  vouloient  au 
contraire  moiffonner  en  un  inftant  ,  &  aux  dépens  des 
duppes  ,  les  efpérances  d'un  fiécle  ;  que  pour  parvenir 
a  cette  moiHun  ,  ils  exagéroient  ces  efpérances  ,  &  fai- 
foient  croire  qu'ils  donnoient  un  iréfor  inépuifable  ,  au 
prix  de  ce  qu'il  en  coûtou  feulement  pour  l'ouvrir.  Telle 
efl  la  rufe  des  agioteurs  ;  &  voilà  tout  ce  que  j'ai  com- 
battu,  tant  que  par  des  provocations  infolentes,  des  me- 
naces tyranniqucs  ,  on  ne  m'a  pas  ordonné  de  dévelop- 
per.mon  ame  &:  mon  courage. 

Mais  veut-on  bien  juger  des  motifs  qui  ont  excité 
cette  fermentation  ridicule  ,  dont  j'ai  prefque  été  la  vic- 
time ?  Qu'on  pèfe  le  fait  fuivant. 

Il  a  paru  ,  quelques  mois  avant  mon  travail  fur  la  com- 
pagnie des  eaux  un  projet  de  diftrihuùon  générale  d'eau 
pure  &  falubre  dans  Paris  (  *  ).  C'eft  fous  les  yeux  du  gou- 
vernement ,  c'eft  ?  Paris  ,  c'eft  avec  la  permilfion  de  Mr.  le 
Garde  des  Sceaux  ,  qu'il  a  été  imprimé.  Dans  ce  mémoire  , 
l'entreprife  de  Mr.  Perrier  ell  infiniment  maltraitée.  On  y 
déciie  en  général  l'ufagc  des  pompes  h  feu  ,  pour  abreuver 
les  grandes  villes.  C)n  y  perfittlc  en  particulier  fabfurde  pro* 
jet  de  porter  de  l'eau  dars  toutes  les  mailbns  de  Paris, 
ou  même  dans  leur  plus  grande  partie.  On  y  entre  dans 
des  difctillionr,  très-approfondies  fur  l'infaliibriié  des  eaux 
que  peut  fournir  tout  établillemenc  fitué  au-delfous  de 
Paris  ,  &:  l'on  y  promet  à  cet  égard  des  démonnrations 
de  la  dernière  évidence,  &  fi  l'on  parvient  h  obtenir  la 
pcrmillion  de  les  publier.  ...  Eh  bien  !  perfonne  ne  s'eO 

(  *  )  Projet  d'un  pont  &  d'une  machine  hydratiUquc,  pour  une 
diAribution  générale  d'eau  pure  &.  liilubic  ùar.k  Paris,  par  Mr.  l'c- 
Foige,  Ôcc.  dcr.  &c. 
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plaint ,  perlonne  n'a  réclamé  ,  perfonné  n'a  fourenu  que 
Mr.  de  Forge  fût  un  mauvais  citoyen,  &  fon  mémoire 
un  écrit  répréhenfible.  Pour  moi  ,  je  fuis  tout  cela  ,  & 
ce  n'étoient  pas  moins  que  des  punitions  très-févères  que 
l'on  me  préparoit  pour  avoir  manifefté  l'opinion  que  le 
prix  donné  par  l'agiotage  aux  aclions  des  eaux  de  Pans 
n'efl  pas  le  prix  donné  par  le  calcul  &  la  raifon. ..  Pour- 
quoi ,  dans  une  même  caufe  un  traitement  fi  différent  ?  . .  , 
Pourquoi?..  .  C'eft  que  Mr.  de  Forge  n'a  attaqué  que 
l'eau,  l'entreprife,  les  moyens ,  l'exécution ,  le  produit; 
&  que  je  n'avois  attaqué  ,  moi  ,  que  l'agiotage  qui  s'exer- 
ce fur   les   aclions  des   pompes  à   feu C  eft  que 

ceux  dont  on  les  tenoit  à  la  cour  à  des  prix  d'agioteurs^ 
&  qui  vouloient  en  même  tems  pafïer  a  la  ville  pour 
faire  la  guerre  à  l'agiotage,  fe  trou  voient  dans  un  em- 
barras allez  vit,  à'I'apparition  d'un  ouvrage  qui  mettoit 
ces  acHons  à  leur  jufte'  valeur  ,  puifqu'ils  s'étoient  ren- " 
dus  en  quelque  forte  comptables  de  leurs  fuccès. 

[  24  ]  J'ai  dans  les  mains  un  pamphlet  efpagnol,  où  il 
n'efl:  pas  queftion  de  moins  que  d'organifer  la  banque 
de  St.  Charles  ,  de  manière  à  devenir"  la  chambre  d'af- 
furance  unique  du  commerce  maritime  de  toutes  les  na- 
tions du  monde.  Ce,  projet  eft  très-propre  à  réulTir  fur 
la  bourfc  de  Paris,  quand  Mr.  Barroud  jugera  convena- 
ble de  le  prôner.  Eh!  ne  nous  perfuadera-t-on  pas,  fi 
on  l'entreprend,  que  cette  chambre  qui  doit ,  pour  réuf- 
fir  ,  alTurer  à  bon  marché ,  polfede  le  fecrec  de  conjurer 
ou  de  calmer  les  tempêtes  ? 

[  2.5  ]  En  effet,  ceux-ci  ont  envoyé  à   la  banque    ef- 
pagnole  un   long  &  lourd   mémoire    pour  prouver  qu'il 
falloif   bien  fe   garder  de  fuivre  ,    pour    les  dividendes  ,- 
l'état  vrai  des  affaires  de  la  banque,  mais  l'état   vrai  de 
l'agiotage  a  Paris  ,  où  les  aélions  de  St.  Charles   ont  be- 
foin  d'écre  foutenues.  Ce  mémoire  eft  le  réfultat  d'un  con- 
feil  de  banquiers -patriotes  tenu  à  Paris,  &:  que  les  dé- 
mêlés du  tréfor  royal  d'Efpagne  avec  la  banque  ,  &  plus 
encore  les  plaintes  générales  du  commerce  efpagnol  con- 
tre cet  établifl'ement  alarmoient  fur  la  véritable  iltuation. 
Les  auteurs  de  ce  mémoire  ont  foin  dy  taire  obferver 
qu'ils    ne  font  pas  des  joueurs  ,  mais  d'honnêtes  capita- 
liffes  ,  qui ,  pleins  de  confiance  dans  les  protondes  lumiè- 
res des  dire(â:eurs  de  la  banque  ,  dans  la  fidélité  du  gou- 
vernement efpagnol  envers  les  étrangers  ,  ont  placé  leur 
argent  dans  les  avions  de  St.  Charles,  comme  dans  un 
dépôt  également  fur  &  utile.  Et  dans  cette  qualité  d'hon- 
nêtes capitaliftes  ,  dont  il  eft  impoffible  de  douter  ,  comme 
on  voit  ,  ils  tendent  la  main  ,  pour  qu'on  leur  donne  un 
dividende  qui  ne  décrédite  pas  l'av^hon. 


Mes  informations  ,&:  jufbiJ'ici  elles  ne  m  ont  p:\<i  rrompe, 
m'apprennent  que  les  directeurs  ne  pouvant  pc^int  d(M.ner 
de  dividendes,  à  caufe  de  la  publicité  du  mauvais  état  dô 
leurs  affaires  ,  en  avoicnt  cependant  réfolu  un  dq  vingt- 
cinq  livres,  c'c(l-a-dire  ,  de  cinq  pour  cent  fur  le  prix 
originaire  de  l'ai^ion  ,  te  que  le  mémoire  du  Sénat  Pa- 
rifien  la  fait  porter  a  trente-cinq  livres  ,  dont  vinj^t- 
cinq  devroicnc  être  payées  ^  6c  ne  le  l'ont  pas  encore  , 
&  dix  livres  ne  pourront  être  demandées  qu'en  Juillet 
prochain. 

Au  refle,  je  crois  le  fait  de  la  mauvaife  fituation  de  la 
banque  de  St.  Charles  affez  prouvé  par  le  défaut  de  pu- 
blication du  compte  rendu  ,  li  même  il  y  en  a  eu  un  quel- 
conqiie  dans  la  dernière  allemblée  générale.  MefTieurs  les 
directeurs  ,  depuis  la  publication  du  Tableau  raifnnné  de 
l'état  actutl  de  leiirbanque^  ne  hafarderont  pas  (\  facilement 
leurs  chiffres.  Je  fais  que  le  charlatan  Cabarrus  a  beaucoup 
&c  long-tems  parlé  dans  cette  affemblée  ;  les  gazettes  reten- 
tilfent  des  éloges  qu'il  a  foudoyés.  Ce  grand  homme  a, 
dit-on,  pafî'é  modeftcment  dans  une  chambre  voifine  au 
bruit  des  cris  tumultueux  ,  qui  demandoient  pour  lui  de 
magnifiques  récompenfes.  Si  I  on  croit  bonnement  que  U 
conviction  de  fes  grands  fervices  ,  de  fcs  vafles  lumiè- 
res ,  caufoient  ces  accclamations  ,  j'apprends  au  public 
eue  c'étoit  l'agiotage  parifien  dans  toute  fa  pureté  &  fon 
énergie.  Vingt -cinq  actions  donnent  droit  de  fuffra:^e  dans 
l'augufle  aflemblée  de  St.  Charles,  &  les  étrangers  peu- 
vent y  voter  par  procurations.  Les  procurations  françoi- 
fes  ,  &  certes  il  pouvoit  y  en  avoir  alfez  pour  remplir 
les  rues  de  M  idrid  de  votans  ,  ont  donc  ,  grâces  aux  foins 
de  Cabarrus  &  de  les  amis  ,  peuplé  l'affcmblage  de  ces 
louangeurs  par  commilFion  ,  dont  les  charlatans  ne  négligè- 
rent jamais  la  refl'ource.  Ce  manège  ,  joint  à  quelque  au- 
tre pour  exclure  les  vrais  adtionnaifes  ,  ou  en  diminuer 
le  nombre  ,  a  tellement  été  prévu  h  Madrid  ,  que  quel- 
ques pcrfonnes  du  parti  de  l'oppofition  fe  font  pourvues 
d'un  ordre  du  Roi  pour  qu'on  les  laifl'ât  parler.  Quoi- 
qu'elles n'ayent  pas  été  écoutées  ,  les  fuccès  de  Cabar- 
rus font  cependant  encore  fufpendus  ,  &  le  Roi  n'a  pas 
fait  connoître  fon  intention  fur  les  récompenfes  qu'on 
lui  demande  pour  l'illuOre  adepte. 

On  fent  maintenant  le  but  de  ces  battemens  de  mains 
qui  ont  fi  plaifamment  accompagné  une  diininution  fen- 
fible  de  dividende.  Il  s'a^ilibit  d'occafionner  une  hauffe 
à  Paris  fur  les  avions  de  Si.  Charles.  Mais  l'abbé  d'Efpa- 
gnac  a  été  plus  expéditif.  Il  a  vu  dans  ces  actions  un 
moyen  de  fe  procurer  de  l'argent.  Il  les  a  achetées  très* 
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elierà  terme  ,  &  les  a  revendues  très-bon  marché  com^ 
tant,   pour    fecourir    fon   accaparement   des   aéhons  de^ 
Indes. 

Je  demande  pardon  au  lerteur  de  me  traîner  fur  ces 
détails  fangeux  ,  mais  ils  font  les  pièces  juftificatives  de 
l'hifloire  de  l'agiotage  ,  &  peut-on  trop  montrer  qu'il  eft 
infiniment  important  de  prendre  un  parti  ferme  &  déci- 
fif  contre  lei^  actions  de  la  banque  de  St.  Charles? 

[  26  ]  Un  fait  parfaitement  sûr  ,  que  mes  informations 
très-acrives  &  trés-fcrupuleufes  confirment  chaque  jour, 
&  qui  mérite  l'attention  la  plus  févère  ,  c'eft  que  l'argent 
arrive  de  plus  en  plus  des  provinces  fans  paroître  plus  abon- 
dant ,  vu  le  plus  haut  prix  qu'on  en  donne  dans  la  capitale. 
Les  courtiers  ramaîTent  par-tout  l'argent  du  commerce, 
des  atteliers  ,  &c.  &c.  Les  intérêts  _,  les  sûretés  qu'ils  offrent 
jettentdu  mépris  fur  les  bénéfices  ordinaires.  Les  Genevois, 
fur-tout ,  viennent  en-foule  faire  la  guerre  a  notre  argent  j 
ces  mêmes  Genevois  qui  ont  compromis  dans  toute  i'iiu-» 
rope  notre  gouvernement  par  les  aclies  qu'ils  en  ont  obte- 
nus en  faveur  de  leur  aviliffanie  ariftocratie.  Après  avoir 
eflayé  de  nous  déshonorer ,  ils  s'évertuent  par  nous 
dépouiller. 

La  corruption  de  la  banque  eft  a  fon  dernier  période. 
Le  prix  de  l'argent  eft  comme  réglé  pour  fon  plus  bas 
prix  a  un  pour  cent  par  mois;  &  ce  qu'il  y  a  d  incon- 
cevable ,  c'eft  qu'on  parle  de  la  durée  de  ce  délire  comme 
d'un  état  devenu  naturel.  J'apprends  pendant  l'imprefiion, 
que  le  famedi  vingt-quatre  Février  l'Abbé  d  Efpagnac  a 
conclu  un  emprunt  de  quatorze  millions  en  billets  de  ce- 
lui de  cent  vingt-cinq  millions  ,  a  neuf  pour  cent  de  bé- 
néfice ,  payable  en  Décembre  ,  &  cautionné  pa-r  des  ac- 
tions des  Indes  a  I400  livres.  Cet  emprunt  revendu  à  qua- 
tre pour  cent,  coûte,  en  y  comprenant  les  frais  de  né- 
gociations ,  dix-huit  pour  cent  par  an.  Les  prêts  pour  de 
plus  courts  termes  font  plus  chers.  En  un  mot ,  l'induf- 
trie  des  gens  à  argent  eft  de  recueillir  par  l'ufure  les 
pertes  que  les  joueurs  font  entre  eux.  Ce  font  des  car- 
tes  à  un  louis  le  jeu. 

[  17  ]  11  faut  craindre  aufïï  que  tous  les  genres  de  fi- 
louteries ne  s'y  introduifent.  Le  Roi  a  révoqué  le  pri- 
vilège du  doublage  des  vailfeaux  ,  parce  quil  a  donné 
lieu  a  de  fiufl'es  lettrcs-de-chari'^e  ,  peut-être  a  de  faulfcs 
aérions.  Et  qu'eft-cc  que  ce  mal  tn  comparaifon  de  cette 
fureur  générale  pour  rinduftrie  des  agioteurs?  Mais  ,  peut-on 
douter  que  tous  ces  crimes  de  foux  ne  reparoilfent?  Cette 
prodigieufe  circulation  de  lettres -de  -  change  ,  d'effets 
royaux  ,  d'aciiûns  ou  de  billets  au  porteur  ne  facilice-t-elle 

pas 
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pas  toutes  ces  contreta^^lions  ?  Quand  on  conclut  un» 
foule  d'afîatres  dans  lefqucllcs  on  livre  d'un  côté  des  pa- 
quets d'actions,  6c  de  l^tuire  des  paquets  de  billets  de 
caille  ,  quand  ces  affaires  ou  ces  échanges  fc  font  avec 
une  rapidité  nécefl'aire  ,  vu  leur  multitude  ,  comment 
veut- on  que  le   faux  ne  s'y  glille  pas? 

[  28  J  C'ell  ce  qu'on  a  fait  par  de  prétendues  loix  (♦  ) 
&  des  comnuHions  extraordinaires  ,  au  mépris  des  ordon- 
nances les  plus  préciies  &  des  tribunaux.  Du  moment  oii 
l'on  vouloit  troubler  l'exécution  des  marchés  légitimes, 
parfaitement  clairs  ,   &  non  rufccptibles  de  conteftation  , 
il  falloit  une  commillion  Ibultraite  à  l'empire  des  tribunaux  , 
deflinée  à  fervir  de  pavois  à  la  plus  odieufe  partialité  j  une 
commifTion  qui,  ne  tenant  h  aucuns  principes  ,  pûc  exercer 
un  pouvoir  arbitraire  félon  les  perlonnes  &  non  pas  félon 
les  conventions.  Des  commiflaires  ont  ofé  prononcer  ia  nul- 
lité d'engap;emens  librement  contra(^lé64între  majeurs  ,  fans 
lettres  de  refcifion  entérinées  !  Un  arrêt  du  confeil  a  con- 
damné h  la  nullité  tous  les  engagemens  dont  les  porteurs 
ne  réclamcroient  pas  l'intervention  de  ces  commilTairesl 
la  bonne  foi  eft   devenue  dans  leurs  mains,  un  moyen 
de  nullité.   Il  a  fallu   pour  leur  complaire  ,  plaider  ians 
procès ,   s'injurier  fans  haine  ,  contcfter  fans    contradic- 
teur! Et  c'efl  a  colorer  tant  de  difpofitions  odieufes  qu'on 
a  proflitué  de  l'efprit  ,  du  ftyle  ,  ik  ce  qui  fait  frémir,  le 
nom  augufle   du  légiflatcur  !  C'eft  cet  amas  mon(lrueu:c 
d'iniques   abfurdités  qu'ont  encenfé  des  plumes    merce- 
naires qui   favent   fc   vendre ,    6c  ne   favent   pas  même 
louer. 

Mais  ,  a-t-on  dit ,  c'a  été  une  leçon  pour  l'imprudence  , 
&  d'ailleurs  ,  cÔux-la  même  qui  ont  pu  le  trouver  em- 
barrali'és  par  l'exécution  de  ces  loix  ,  par  les  ju^emcns 
de  ces  commiffions  ,  ont  trouvé  dans  la  liquidation  gé- 
nérale la  fin  de  leurs   embarras. 

Je  ne  difcuterai  point  ici  ce  que  ces  embarras  ont  eu 
d'illufoires  ou  de  réels  ,  dartificicls  ou  de  conformes  à 
la  nature  des  chofes.  Mais,  quoi!  a-t-on  pu  compter 
fur  ces  leçons  pour  l'ifnprudence  ,  quand  elle  avoit  droic 
dédire  :  Il  nen  ejî  arrivé  ainjî  qui  parce  qu'on  a  changé 

(  *  )  Il  eft  queftion  i(>y  note  de  la  pa?e  5?  de  l'Arrêt  du  Con- 
feil du  14  Janvier ,  qui  déclare  nuls  les  marchés  de  primes,  concer- 
nant les  dividendes ,  Sec.  êcc.  de  celui  du  7  Aoilt  faivant,  qui  renou- 
velle les  ordonnances  Se  réglemens  concernant  la  bourfe  ,  6c  prolcrit 
les  négociations  abiiiives  iCatin  ,  Jk.  lur-coui  celui  du  i  Octobre  de  U 
même  année,  qui  porte  nomination  de  cuite^iitl  aires  par  la  liqui.la- 
tion  des  marchés  à  termes ,  Si  compromis  d^tteCî  rovaux  ,  ou  autres 
quelconques. 
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mû-Igré'Tnoi  la  nature  de  mes  marchés  ,  &  introduit  dans  îea 
chojes  des  circonfiancts  auxquelles  je  ne  pouvais  pas  m'at" 
tendrel  Cette  manière  de  liquider  des  marchés,  quand 
elle  auroit  vraiment  quelque  efficace,  feroit-elle  donc 
morale  ou  politique?  De  même  qu'on  a  créé  un  tribu- 
nal de  trois  maîtres  des  requêtes,  c'eft-à-dire ,  de  Juges 
tout-'a-fâit  étrangers  a  cette  forte  d'affaires  ,  pour  fouf- 
traire  les  intérêts  te  les  conteliations  nés  dans  l'agiotage  , 
aux  juges,  aux  gardiens  naturels  du  commerce  ,  que  n'a- 
t-on  propofé  au  Roi  d'ériger  une  commifTion  de  trois  ban- 
quiers ,  pour  dépouiller  les  tribunaux  de  la  connoilTance 
de  tous  les  procès  féodaux  ,  ou  de  fubfiitution  ,  par  exem- 
ple ,  fous  prétexte  d'en  diminuer  la  mafîe  ,  de  les  arbir 
trer  ,  &  fur-tout  d'en  accélérer  le  dénouemiCnt  ?  Certes, 
tous  les  procès  du  royaume  feroient  bientôt  arrangés  ainfi , 
les  plaideurs  fe  concilieroienr  a  l'envi;  tout  fe  réfoudroic 
en  compenfatioii  j  &  celui  qui  auroit  fait  Parrét  ,  en  vertu 
duquel  feroient  nommés  les  commifl'aires  ,  pourroit  fe 
vanter  d'avoir  en  peu  de  momens  purgé  la  France  d'un 
des  plus  cruels  fléaux  qui  la  ravagent.  Mais,  croyez-vous 
qu'à  faide  de  ces  compenfations  qu'auroit  hâté  la  terreur 
àes  commiliair^s  ,  les  propriétés  feroient  plus  facrées,  la 
liberté  plus  intavrte,  la  morale  mieux  en  honneur,  l'auto- 
rité plus  chérie  ,  la  confiance  plus  cimentée  ? 

Cette  commifTion  qu'on  nous  vante  n'a  été  qu'un  tri- 
bunal arbitraire  de  la  plus  nouvelle  comme  de  la  plus 
dangereufe  efpèce  ,  (  dans  les  autres  tribunaux  ,  l'arbi- 
traire ,  5  il  en  exifle  par  le  défaut  de  la  légiflation ,  fe  dé- 
core au  m-oins  de  la  fondion  de  réparateur  des  torts  , 
de  vengeur  de  l'innocence;  ici  les  commifiTaires  n'ont  pu 
donner,  fuite  aux  arrêts  du  confeil  dont  ils  tenoient  leur 
exiftence ,  qu'en  déclarant  tacitement  qu'ils  ne  fiége- 
roient  que  pour  foutenir  &  pour  aider  quiconque  ne  vou- 
droit  pas  remplir  fes  engagemens  ,  ou  quiconque  ne  pou- 
vant pas  les  remplir  ,  voudroit  cependant  échapper  aux 
formes  légales,  établies  pour  la  fureté  publique  ,  &  que 
doivent  revêtir  les  hommes  malheureux  &  les  chofes  qui , 
par  leur  infortune  ,  cefîènt  de  leur  appartenir  )  au  lieu  de 
guérir,  elle  n'a  que  promené  le  malçà&la,  &  fubflitué 
une  piaye  a  une  autre. 

Et  comment  auroir-elle  fait  aut  /.,^chofe  ?  Quand  Pim- 
partialité  la  plus  entière  eût  été  religieufement  obfer- 
vée  ,  ce  qui  étoit  impoffible  fous  la  prépondérance  per- 
pétuelle d  un  banquier  joueur,  ami  des  joueurs,  prêteur 
aux  joueurs,  auteif^»*  du  commerce  de  Saint- Charles , 
cette  commifTion  fatale  n'établiffoii-elle  donc  pas  une 
contention  là  où  elle  ne  pouvoit  ni  ne   devoit  fe  trou- 


(  99  )  ,.  ^ 
ver?  Un  ange  même  ne  peut  que  faire  du  mal,  quand 
fa  niifTion  cil  d'apporter  la  j^ucrrc  ,  t>c  telle  efl  la  fonc' 
tion  que  l'on  avoit  conférée  aux  coniniiflaires.  C'cfl  avec 
le  glaive  du  defpotifme  qu'ils  ont  été  appelles  a  porter 
le  calme  là  où  la  nature  des  chofcs  ramenoit  feule  l'or- 
dre &  la  paix. 

Voulez- vous  en  un  mot  appr(?cier  ce  qu'ils  ont  fait? 
Jetcez  les  yeux  fur  la  banque  fatiguée  par  le  mouvement 
inartendu  d  munies  arrcis  ,  dégradée  par  une  inquifitioa 
tyrannique  fous  les  yeux  de  commilfaircs  qui  n'enten- 
cfent  ni  Tes  affaires,  ni  fes  intérêts;  humiliée  des  fecours 
qu'ils  ont  prodigués  a  la  mauvaifc  foi,  autant  qu'à  l'im- 
prudence ;  honteufe  de  n'avoir  eu  aucun  honneur  de 
corps,  aucun  fentiment  de  générofité,  de  bienveillance, 
de  confraternité  h  oppofer  à  tant  d'iniquités  téméraires; 
avilie  ,  traînée  dans  la  fange  par  le  mépris  de  la  foi  da 
commerce  ,  de  la  religion  des  contrats  que  la  plupart 
de  i'cs  membres  ont  prcfqu'avoué  ,  par  le  régime  de  i'i- 
gnorance  qui  facrific  h  quelques  défordres  paffagers  & 
circonfcrifs  ,  toutes  les  règles,  routes  les  maximes,  tous 
les  principes,  fans  lefquels  le  commerce  Se  le  trafic  ne 
font  que  filouterie,  &  brigandages;  &  pour  comble  d'hu- 
miliation &  de  flétriffure,  contrainte  d'endurer  à  ce  tri- 
bunal odieux  la  préfence  ,  j'ai  prelque  dit  la  préfidence 
de  l'homme  qui  devoit  en  èi^e  écarté  avec  le  plus  de 
foin,  de  ce  le  Couteulx  de  la  Noraye,  patron  de  la 
banque  de  St.  Charles,  chef,  confiaenr ,  foutien  des 
joueurs  a  la  haiiffe  ,  autrefois  follicteur  trop  fameux  de 
l'arrêt  rétroactif  du  24  Janvier  1785;  aujourd'hui  com- 
miiTaire  bénévole  pour  défendre  ,  Icrvir  ,  fanctionner  la 
mauvaife  foi  &  toujours  prêt  à  fe  montrer  par-tout  ou 
il  a  Tefpoir  de  déshonorer  par  fes  préceptes,  ou  fon  exem- 
ple ,  le  commerce  ik  les  commerçans....  Voila  l'oracle  , 
la  lumière  ,  l'organe  des  commiU'aires  pour  la  liquidation 
des  marchés  a  terme  :  comment  les  banquiers  de  Pans  , 
qu'on  leur  a  fi  defpotiquemcnt  foumis,  lèveroient-ils  dé- 
formais une  tête   noble  &c  rcfpeclable  entre  les  nations  ? 

[  29  ]  On  peut  ajouter  que  la  même  défunion  qui 
exifte  ne  province  h  province  fe  trouve  dans  l'intérieur 
de  celles  qui  ont  une  ébauche  ,  ou  quelque  reffe  de  confli- 
tution  ,  des  affemblée  >,  une  forte  de  vœu  public.  Com- 
pofées  d'ordres  dont  les  prétentions  font  très-diverfes  , 
&:  les  intérêts  très-féparés  les  uns  des  autres  Se  de  celui 
de  la  nation  ,  elles  font  très-loin  de  retirer  de  leurs  états 
tout  le  bien  qui  devoir  en  découk  V.  &  même  ces  de- 
mi-biens locaux  font  peut-être   un  mal,  parce   que    les 
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(      100      ) 
pays  qui  en  jouiflent  en  Tentent  moins  la  néceffité  d'une 
réforme. 

[30  ]  Comment  la.fomme  des  impofitions  ne  portanr 
que  fur  une  portion  de  revenus  ,  ne  paroîtroit-elle  &  ne" 
de viendf oit-elle  pas  en  effet  intolérable  au  plus  grand 
nombre  des  contribuables?  Elle  pourra  être  accrue,  des 
qu'on  la  répartira  fur  tous  les  revenus  des  citoyens;  dès 
que  l'indignation  publique  aura  fait  difparoîrre  ces  préten-- 
tions  que  l'avarice  a  couvertes  du  manteau  de  la  vanité  ,  te 
qui  ont  principalement  induit  le  gouvernement  h  établir 
iine  multitude  d'impôts  fur  tous  les  genres  de  commerce  & 
de  confommation  ;  comme  fi  ces  taxes  incomplètes  &  vi- 
cieufes  dans  leur  perception  &  dans  leurs  effets ,  ne 
détruifoient  pas  &  n'empéchoient  pas  de  naître  infini- 
ment plus  de  richefTes  qu'elles  ne  produifent  au  roi  , 
ou  même  a  ceux   qu'il -charge  de  leur  recouvrement! 

Les  privilégiés  eux-méines  ,  lorfque  la  connoilTance  des 
faits  aura  confirmé  la  théorie  ,  lorfque  la  difcuffion  ne  ren- 
contrera plus  d'obftacles,   fentiront  qu'une  contribution 
proportionnée  à  leur  richeffe   leur   fera  moins  onéreufe 
aue  les  impôts  indirecfls  ,  dès  que  les  dépenfes ,  les  jouif- 
fances  ,  le  travail  ,  le  commerce  ,  l'agriculture  feront  li- 
bres &  florilfans  ,  (  puifqu'ils  font  propriétaires  de  la  plus 
forte  partie  des  terres  &  des  récoltes ,  de   la  plus  grande 
femme  des  revenus,  &  chargés  par  la  nature  des  chofes 
de  la  part  la  plus  confidérable  des  faux  frais  de  toute  efpèce 
que  ces  formes  d'impofitions  néceffitent  )    &  qu'ainfi  Ton 
ne    pourroit ,  fans  une  lâche  abfurdité ,  faire    valoir  des 
prétentions  fcandaleufes  qu'auffi  bien  nulle  puiffance  réelle 
ne  foutient  plus  ,  ni  fe  targuer  de  fa  dignité  pour  refufer  dt^s 
rétributions  régulières  a  la  patrie  ,  comme  fi  la  plus  grande 
dignité  n'écoit  pas  à  qui  la  fervira  le  mieux!   comme,  files 
ordres  fupérieurs  de  l'état    dévoient  ambitionner    autre 
chofe  que  des  diflinéVions  honorables  ,  &  non  exemptions 
en  matière  d^'argent ,  aviliffantes  aux  yeux  de  la  raifon  Hc 
du  patriotifme  pour  ceux  qui  les  reclament ,  humiliantes 
aux  yeux  des  préjugés  &  de  la  vanité  pour  ceux  qui  en 
font  exclus;   onéreufes  pour  tous  par  la  diminution  de  ri- 
chefl'es,  &  des  moyens  de  les  faire  naître  ! 
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